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PERSONNAGES»

SIR STEPHENS, Banquier à Londres.
FRÉDÉRIC BERTRAM, son fils.
CHARLES RATCLIFFE , commis congédié 

au comptoir dé Sir Stéphens.
SAUNDÉRS , premier commis dé Sir Stephens.
SHEVAj Juif, courtier de, Sir Stephens.
J AB AL s oh 'domestique.
Un valet de taverne.
MISTRISS RATCLIFFE j mèré de Charles et 

d’Élisa.
LOUISE, ou ELIS A RATCLIFFE > fille dé 

Mrss. Ratcliffe.
MISTRISS GORSIN , veuves louant des apparu 

temens:
DORCAS, vieille servante de Shevat

La Scène est A londres



La Pièce du Juif qüe j’offre au public', 
fist la traduction libre d’un, Drame en cinq 
actes, portant même titré, qui a paru depuis 
peu , en .Angleterre ; la fortuné prodigieuse 
quelle y a faite: est sans douté l'indice de 
■grandes' beautés', mais n’est pas un Thermo- 
métré sûr de ses succès sur, notre .théâtre.

DAnglais porte dans ses productions l'in- 
dépendance quil manifesté dans toutes ses ac­
tions. Des pensées fortes , des car actifs ori­
ginaux', 'dés s'cènes. pleinès de vie et de chaleur 
■y rendent le spectateur moins difficile sur l’u­
nité de lieu, moins sévèré sur f article des 
convenances', moins délicat sur les, choix des 
expressions'. Ce qui seroitfun. défaut pour 
nous rien' est pas toujours un pour eux’ ils 
ont dans les moeurs une inégalité, souvent 
même uue bizarrerie dont l’imagé en blessant 
ce bon ‘ton qui a mis sur tous nos visages un 
masqué uniforme, et substitué sur notre tliéâé 
Ire la finesse au comique ',. permet encore, et 
leurs autéurs dramatiques', de former des con­
trastes', .sains cesser d’être naturels', et d’user 
'dé mots qui f ournissent au rire , sans paraître 
être bas.

Dà pièce ■ du Juif réunit une grande par­
tie des avantagés de leur théâtre et participe 
à, quelques-uns de ses inconvéniens. Quatre 
changemens de décorations a vue, étranger sert 
France aux pièces, que la musique n’.a pas re­
vêtues de ses couleurs', y donnent aux tran­
sitions de ces scènes un air de brusquerie' qui 
tés rend moins naturelles que les autres et 
ülécèssitent de notre .part plus d’efforts pour. 



prolonger hotte illusion ': j’aà contribué àntârii 
nue je T'ai pû à leur donner du liant} j’auroü 
désiré faire davantage , placer par exemple; 
les deux scènes d’Eliza qui commencent lè 
second acte à là fin "du premier, ce qui eût 
transporté à Tentr acte le changement de 
décoration qui lès suit, ét fiait connaître da- 
bord Te caractère des principaux^ acteurs; 
mais' il eût fallû, pour 'cela, ou remplacer 
une légère invraisemblance par une. autre pluS 
grave, ou changer entièrement la coupe du 
drame; ce qui auroit nSu-sèulèment rompit 
ses traits, mais en eût même altéré Thistori- 
"que} c’eût été ■ enfin substituer une nouvelle 
pièce à Tà/nciênnë, le plan et la distribution- 
d’unè pièce en étant ,\ Æ après Racine lui-mê­
me, là plus grande difficulté. -

_Au resté -des quatre changemens de dé­
corations à vue qui existent dans cette pièce, 
il rien est pas un qui soit d’un effet tranchant 
pour le spectateur: une simple chute de rideau 
Suffit pour îles marquer*, une maison dé par­
ticulier en remplace une autre de même gen­
re;: Il école dé scandale de Shéridan aocueillié 
par ' lé premier de nos théâtres en à. cl infini­
ment plus -multipliés : ils y sont d’ailleurs 
d’autant plus sensibles que T acteur il y parlant 
qu’à l’esprit, le spectateur reste cle sang froid 
et par conséquent toujours sévère-, tandis que 
Te coeur étant intéressé dans, celle, du Juif 
dès-, le .'second acté, il est pat là meme indul­
gent' et trop heureux pour appeler ïesprit 
au secours clé ses jouissances} il per droit son 
plaisir en lè partageant avec lui.-

U après .-les conseils d'un homme fijauqtiél 
lés convenances de notre théâtre île pej.went, 



fêtrè étrangères, je me suis permis aanoblir 
le cdra’clère du Juif: la phisio'nomie que lui 
donne ce changement coïncide peut,-être mieux 
avec le but moral de la pièce; mais il se­
rait possible qu on le trouvât' moins dans la 
nature et que le vis coiniea soit fondé à s’en 
plaindre. Par-tout où Tes sentiment se sont 
montrés discordants des nôtresf è leur ènai don­
né la teinte: T expression. qui eut alarmé l& 
goïlt pur dont nous nous piquons, et le mob 
dont Tèsprit se fut évaporé èn passant dans 
notre langue, ont reçu, en raison dè mes fa­
cultés , leurs équivalons. Le mérite de 'tout delà 
n’est pas grand; c’est celui dp tapissier, qui 
chargé de Tameublement dune mùison , la dé­
core au goût de Tétranger qui èn a fait T acquêt.

Sz Ton me- demande ce qui a décidé 
mon goût pour çèttè pièce? je répondrai, 
son effet sur moi aù théâtre dè Drurylane 

, soutenu du jugèmerit d’un tribunal tranquille 
et rèdoutablè, la lecture. Je n’ai d’ailleurs 
point été insensible au plaisir de contribuer 
à accélérer la chûte du préjugé, contre une 
nation, qui a fait dans .plus d’un genre l’objet 
'de. mes occupations et dè mes recherches. Je 
mestimer ois heureux de fixer les yeux dun 
gouvernement sage sur, T intérêt matériel et. mo­
ral qu’il y a dè s'cïcdüpèr dès moyens dè les 
assimiler à la masse commune: Les sophismes 
mis en. avant contre ce voeu dè Thumanité 
disparoltropt aux yeux du législateur philo­
sophe; et T observation lui fera connaître les 
mesures à. la disposition du gouvernemènt, 
dont il est sage dè faire précéder ce bienfait)

Cumberlant (à.) ne. s’est point fait illu-

Ça) Auteur de la pièce lhe Yetÿ en Angletgçrsi
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■«on sur tempire que donne à un fatal 
préjugé, le rapport du bill qui don- 
noit aux Juifs, en Angleterre,, le droit dè 
Citoyen', et je ne me dissimule pas les raisons, 
voire même les exemples, qui sur le continent 
semblent lui prêter un nouvel appui, flfest le 
propre des principes les . plus incontestables \ 
en morale jet jeh politique', . de produire des 
résultats-entièrement opposés, àj leur . . objet; 
par ïè défaut dè tact dans leur application'. 
L’irréflexion ', l’ignorance où la mauvaise foi 
f en pénètrent, les àccuèillent’, et lè philoso- 
phe la besoin ~dè livrer de nouveaux combats 
pour 'regagner lè point què lui ont fait per­
dre dés mains malhabiles.

Solon serait confondu dans la foule des 
empiriques en législation,si'les loix qu il subs­
titua au régime de Dracon', ri eussent reçu 
ces bienfaisantes modifications et ces heurèq- 
ses formés qui en assurent 11 effet et lè mairie 
tiennent.. •



ACTE PREMIER.

SCÈNE I.

Appartement de la maison de Sir Stephens.

Sir Stephens, Frédéric Bertram.

Sr. STEPHENS.

Pourquoi'me demandez-vous raison des choses 
<que”je ne suis pas tenu de vous dire? S’il me 
convient de renvoyer un commis de'moa 
comptoir, qu’est-ce que çela peut vous faire?;

Frédéric.

Vous avez . pris, ce- Commis à ma recomman­
dation: j’ai par conséquent' intérêt à desirer 
que les ' motifs qui vous lè font congédier ne 
partent point sur son caractère.

Sr. Stephens^;-. .

Je . suis, votre père, Monsieur, et le seul 
maître en. cetté maison; je n’ai point d’asso­
ciés à qui je doive compte de ma conduite, ’ 
et je ne souffrirai pas que mon fils s’avise dé J 
s’en occuper.



Frédéric.

Votre, fils ne peut-il cependant, sans risquer 
de vous déplaire, se permettre un mot en fa­
veur d’un ami absent et sans défense?

Sr. Stephens.
Un ami!

Frédéric.

Oui, mon père, j’espère ri’avoir jamais à 
rougir d’appeler Charles Ratcliffe, mon ami: 
ses vertus, ses infortunes,' sa probité, ( vous 
me détromperez si je suis dans l’erreur ) l’ont 
rendu cher à mon coeur.

Sr. St.éphens.

Dites'- plutôt ses liaisons. Quel peut être 
le but d’un tel sentiment?....,».?’ Folie et re­
pentir..... ' Brisons-là, Monsieur, le sacrifice
d’une amitié aussi récente ne peut vous coû­
ter .cher j et il vaut mieux lui retirer le titre d?ami 
que de lui donner celui de frère. ,En un mot, 
je vous signifie que je ne consentirai jamais 
à votre union avec la soeur de Ratcliffe: et 
je ne crois pas que vous vous oubliez ja­
mais assez pour en faire votre maîtresse.

Frédéric.

. Ma maîtresse! Ciel! que suis-je obligé, 
S’entendre!......... Mais vous n’avez jamais vu
Miss Ratcliffe ?

Sr. Stephens.

Je; desirerozs que vous fussiéz dans la mê- 
frie situation que moi à son égard.X.,. mais 
j’eicige que vous rompiez avec elle...... Miss.
Ratcliffe, ou moi: choisissez, {il sort. )



S G È N E II.

Frédéric, seul.
Mon choix est fait, elle est ma Femme; et 

si s unir a la vertu, à la beauté, aux grâces, 
de préférence à la fortune, est un crime di­
gne d’exhérédation, je dois m’y résigner* la 
seule chose que je redoute est le reproche 
sévère, mais justej de mon ami Ratcliffe. 
je, lui ai cache mon mariage: son ressentiment 
m’en impose d’avance. Le voici : je veux 
dissimuler, car je ne me sens pas encore en 
'état d’en soutenir le choc.

SCÈNE III.

Charles - Ratcliffe, Frédéric.

Charles. -

Bon jour, mon cher Frédéric.
Frédéric. ' 1

Bon jour mon ami.
Charles.

Avez-vous appris quelques nouvelles?
Frédéric.

Rien de bon.
Charges.

je le crois; l’intrigue accapare toutes les 



faveurs de la fortune, et les hommes s& preî,^ 
sent en insensés pour en suivre les chances.

Frédéric.
Toujours philosophe!

Charles. ■
. J’ignore . si ma philosophie seroit à l’cprcu- 

ye de la prospérité, Pierre de touche de nos 
principes, elle développe en nous des senti- 
mens que l’adversité comprime, Mais , voyons : 
sur quelle partie de mon être la cruelle for­
tune - trouveroit-elle jour encore à me lancer 
de nouveaux traits?

• Frédéric,
Je suis honteux de vous le dire, mon? 

çher Charles, parce que le coup part d’une 
main que je dois respecter, ..Vous connaissez 
le. caractère de Sir Stephens: il est mon père; 
ce titre me rendra laconique sur un sujet éga- , 
lement pénible pour tous deux..... c’est avec 
regret que je , voyais , tin homme., dont les 
talens .■ égalaient la naissance, simple .commis 
dans son comptoir; c’est un genre de servitu­
de dont il vous délivre,

Charles,
Je vous entends;" Sir Stephçns n’a plus 

'd’occupations à me donner: je vais de ce pas 
lui remettre les clefs de la caisse, (il veut partir.)

Frédéric, Z’arrêtant.
Un moment de patience..... Devinez-vous

le motif d’une mesure aussi inattendue.
Charles.

Que m'importent ses raisons, lorsque mon 
Jionneur est intact?.



, Votre. position, Charles, me navre lé coeur. 
Que.'deviendront ces tendres objets?...

. Charles.
■ Ils deviendront ■ ce que deviennent tous 

ceux que la misère accable; ils disparoissent, 
et sont bientôt oubliés..... vous savez que-c’est 
un sujet dont je n’aime point à m’occuper 
■avec vous, et c’est à mon grand regret que 
vous avez fait leur connoissance.

Frédéric.

Je l’avoue: mais dans cette ' extrémité. Je 
pense que,vous pourriez vous rendre un peu 
moins sévère.

Charles.

Non, jamais; l’adversité a buripé ces prin-, 
cipes dans mon amé. r(Jfest le seul point sur 
lequel nous différions ensemble: pourquoi donc, 
mon ami, vous obstinez-vous à les combattre?

, F RED ERIC.

-Je me tais.
’ , . ■ Charles.

;Me permettrez-vous, maintenant, d’aller 
trouver votre -père ?

Frédéric.

Ah! voici une visite à laquelle il donnera, 
la, préférences^.’ Sheva.,. . le .premier usurier de 
Londres..., Si ,tu savois çommé ce vieux Juif1 
s’attache à la jeunesse prodigue pour s’enrichir 
de ses extravagances,,...., je yeux m’en amuser.



Charles.

Non, laissez-Ie; ses infirmités doivent, au 
moins, lui faire trouver grâce devant vous,.

(Sheva entré.')

SCÈNE IV.

Sheva , les acteurs précédents»

Sheva,

Serviteur, mon. jeune maître; comment vous 
portez-vous ? Aurez vous la bonté de me dire, 
si Sir Stephens, mon protecteur, est chez lui, 
et si je peux lui dire un mot ?

Frédéric.
Il est à la maison, et visible pour vous, 

Sheva. Si vous lui apportez de l’argent, vous 
serez le bien venu.

' 'Sheva.

Ah! l’argent est toujours un bon passe-? 
partout.

Frédéric.

Grâces de vos réflexions, . vieil usurier, en­
trez chez mon pète; menàgez votre poitrine 
pour compter vos gainées. (Sheva sort;) Ëe drôle 
ne laisserait point échapper son ombre s’il 
pouvoit la retenir..



S C È N E V.

Charles , Frédéric.

Charles.

, Vous êtes trop dur envers lui, Frédéric. 
Frédéric.

Envers lui ! le gripon lèchéroit là terre pour 
un écu: et quoiqu’il soit un puits d’or, sa 
personne et sa garderôbe ne valent pas un 
ducat.

Charles.
Ces sortes de caractères vous révoltent, et 

ils me font pitié. Un sentiment de confrater­
nité me parle en faveur de ce pauvre Sheva. 
Il est tout aussi' pauvre que moi; mais c’est 
dans un autre genre. I! manqué de ce qu’il a; 
et', moi, jé n’ai rien et manque- de tout.. Les 
avares ne sont point membres inütiles de la 
société.: leur effet sur elle est le même que 
,celui des digues sur les. rivières. Elles les con­
tiennent, les empêchent de se répandre, et 
rendent navigables les lieux qui, sans elles, nq 
seroient que des bas-fonds inutiles.

Frédéric.
Je savois que vous aviez été son libérateur,: 

mais je ne savois pas que vous fussiez soii 
avocat.

Charles.

Il est. vrai que je le sauvai dernièré- 
ment d’un grand danger. Mes compatriotes,- 
avec toute leur- humanité^ se seroient fait un
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jeu d'assommer un pauvre Juif; lé vieux bôii 
homme fut cruellement maltraité.

Frédéric. •
Quelle en étoit la cause?

Charles

Je ne, m’en informai pas; ils étaient cent 
contre un: c’en fut assez, pour que je devinsse 
son défenseur. Je bataillai long-tems -,-mais jè 

. parvins à lé tirer de pressé}
Fre d e r i c.

La Synagogue devroit vous canoniser pour 
cette action. C Sheva revient. )

.SCÈNE VI.

Sheva, les acteurs précédents.

U». . Sheva. ■ _

Ah! 'Il n’y a pas d’affaires a traiter aujotir- 
■d’hüi. ici ; Monsieur votre- pèr’é”est inabordable; 
‘et je? ne le vis jamais dé si mauvaise humeur. 
J’aurois cependant grand besoin de son se-i 
cours i

' Frédéric. , .
Je. conçois, Sheva, qué vous ayez toujours bé-- 

soin de quelque chose: mais je doute que vous, 
manquiez des moyens de vous le procurer;

^Sheva;
Je fais de mon mieux mes petites affaires/ 

je n’épargne pour elles ni peine ni sueurs, et 
Suis récônhoissant du plus léger service; peti
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’dë chose suffit pour aider un pàuÿre Iwnme; 
jtel que moi.

Frédéric.'
Quand vous vous dites, un pauvre homme; 

vous voulez sans doute parler de votre esprit* 
fcar tout le mondé sait que vous roulez sur 
For.

Shevà.
Lé monde s’occupe peu de moi. Mon àr* 

§ent, je l’avoue, travaille quelquefois à la 
bourse; mais ma personne n’y fait pas grand 
bruit. Je fatigue beaucoup; et parce que je vis 
avec' économie,, l’on' m’accuse d’être_ avare: 
que puis-je faire à cela ? Le premier à qui je 
refusé de l’argent s’arroge le droit de mé trai­
ter, d’usurier; dé sangsue:...,; Ce sont sans 
doute.de cruelles injures-, Monsieur Frédéric; 
mais que peut un pauvre Juif contre un Chré­
tien qui a résolu de le maltraiter?

. Frédéric;

Ne rien dire; mais dépenser son argent; 
teomme un autre»

Shevà»

En nôus privant des moyens de l’acquérir 
Cp.njme-l.es autres, ne nous condamnçz-vous pas à 
le dépenser différemment d’eux? Sans azyle sur 
la terre, sans.patrie, sans'propriétés, par-tout ort 
nous abreuvé d’humiliation et. souvent de mépris. 
Se borne-t-on au sel piquant de la raillerie?, 
c’est une faveur, dont (à moins dé pàroitre 
ingrat, ) chacun de nous doit se montrer 
jaloux» Jeux- cruels, amusémens sans pitié! 
quel procédé envers ce pauvre peuple d’A- 
braham ! comment donc pouvez-vous exigeï 

doute.de


Kont^ et bienfaisance de ceux pour lesquels 
yous en avez si peu?

Charles , ( s'avançant. )
Cela ..est vrai, mon ami. Je suis force dé 

convenir qu’il y a beaucoup de fondement 
dans vos plaintes, et que les vices qu’on vous 
reproche sont en partie notre ouvrage. Il suf­
fit, pour s’en convaincre, 'd’observer les nuan­
ces tranchantes que prononce entre vous. la 
manière dont on vous traite dans les divers' 
lieux où vous etes fixés.

S HE va.
Bon Dieu! je ne vous voyois pas.... oui, 

.je ne me trompe point; c’est mon bon^ami 
Monsieur Ratçliffe; pardonnez-moi, Monsieur, 
pardônnez-moî ; j’aurois grand tort dê dire de­
vant vous qu’on n’a point de pitié des pau­
vres Juifs: car, sans ,vous , je serois resté mort 
sur la place.'J Croyez-moi, Monsieur, croyez- 
en ma parole, jamais je n oublierai ce service. 
La reconnqissance, je. vous le jure, n’est point 
étrangère'à" mon coeur.

L FrÉdertc.
Laissez-moi seul1 un moment avec lui,' 

mon cher Charles: je serois fort aise de l’en-< 
treteriir, pendant, que ’ vous serez chez jno^ 
père. (Charles sort.)

S C EN ê
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S C È NE VI I.

Frédéric, Shevà»

S HE VA.

Oh! que vous fîtes une bonne action de 
'sauver Un malheureux Juif dès mains d’une 
feopülàcè impitoyable ! Je sens-, comme je lè 
dois, mon cherMonsieur Ràtcliffe mais
il est sorti? 'Ôùdohc est«-il allé?

FbÉdERIC. ; '

Chez inbtf pèfé;1 mais son absenèë ne doit 
point étouffer en vous là reconnoissance;. et 
tien ne vous obligé à justifier le proverbe, qui 
dit: aussitôt pârtR âussi-tôt Oublié*

SheVÀ*

Oh! Dieù m’en garde! je me souviendrai 
toujours, que sans lui, j’aurais perdu la vié 
fet tout ce que j’ayois sut moi»

\FB.Éb'ÈRiÔ»
Fort bieri* Rfeconnoissant èomrne vous l’êtës^ 

de son dévouement, vous ayez Une belle occa» 
sion de vous en venger*

Shé VÀ*
Oh! je le remercie de toute mon ame, et 

fais pour son bonheur les voeux les plus ar« 
dents* Que peut üri pauvre Juif dé plus qué, 
des remercimens et des souhaits?

"FrÉderic*'.

Que font,des voeux'stérilés à l’homme quij 
Chargé dé là subsistance d’une mère et d’uné 

B 
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sôèûr restées sans ressources, manqué lui-meÿ 
me des moyens d’aSsuiër la sienne?

S HE VA.

Ah, grand Dieu! je croyois qui’l occupoiî 
une place dans le comptoir de' Monsieur votre 
père? '

■ fc, i............
FREDERIC.

Il en occupoit une, il est vrai, dont les’ 
modiques salàirés suffisoient à l’entretien dé 
ces pauvres délaissées.; mais la source en est 
tarie: et le voilà sans amis, sans secours, au 
milieu de ses malheurs, comme vous étiez n’a* 
gueres au milieu des bandits qui vous assail* 
loient, lorsqu’il prit votre défense.

S HE VA.

Ciel! ô ciel! Ce monde n’est qu’angois­
ses et infortune, misères sur. misères!’ Les 
malheureux ÿ fourmillent.,^ et lé pauvre Sheva 
n’à que deuxyeux pour pleurer!

Frédéric.

Une vaine pitié ne nourrit pas celui qui ai 
faim et ne couvre pas celui qui est nud, 
Ratcliffe est: l’ami de mon coeur,' et je man­
que de moyens pour le secourir, La sévérité 
de mon père me défend^ toute tentative près 
de lui. Que faire en cet état de détresse? 
Quelque part que je jette les yeux, je ne vois 
que vous pour l’emprunt de la petite sommai 
dont j’ai besoin, .

ShévA,

Que moi, grand Dieu! vous voulez donc 
xne perdre dans l’esprit de votre père? sévère 
Snvers^ yousj que . seçoit-il envers. le pauvre



SheVa'? Sà générosité; je l’avoue, répond pëù 
à ,sa' fortune»

, ' Frédéric.

EH bien, Shëya? J’attends votre réponse.
S HR va»

Si je vous refuse, ma réponse ne sera pas 
de votre goût. Si je ne vous donne point 
d’argent; je serai un gueux à pendre, un sup­
pôt dé Beelzèbuth: et quand rpon argent sera 
parti, je serai un sot et un imbécille. O ciel! 
o ciel!.-..., à cela il y a. des conditions à 
faire..

Frédéric»

Sans doute. Sûreté de fonds, sûreté des 
■intérêts,, lier les 'derniers, au principal dans 
l’obligation; rien ne nie coûtera pour soulaget 
mon ami. -,

■ S he VA» \ ;* ■

te bon coeur! mais un peu dé patiencéj ■ 
teombien vous faut-il ? cent livres sterlings?

Frédéric»
Oh, cent .livres sterlings! plus1 que cela».,

S he VÀ.
Plus qüê -cent livres sterlings! combien donc?) 

d'eux cent?.»., c’est une .terrible somme. :
Frédéric.

Pour trancher le mot-, in oh cher Sheyâ^ 
U in’en faut trois cent.

SheVÀ.

;"*■ jârand Dieu! quelle somme!
B a



FrÉDE RI C.
Allons, mon ami, procurbz les moi, faiteâ 

vos conditions en conscience, et je dirai, que 
vous êtes un honnête homme. Oh! mon cher 
Sheya, vous ne connoissez point la jouissan­
ce qu’il y a à secourir l’innocence et la beauté 
dans là détresse ?

Sheya:
Vous y en trouvez sans doute une grande,-, 

car vous l’achetez à un bien haut prix. Bon, 
bon....... j’ai fait mes réflexions: vous pouvez 
Venir chez moi; Vous aurez votre argent.

Frédéric.
Vous êtes un galant homme, mon cher 

Sheva; y porterai-je une obligagtion prête à 
remplir?

ShèVà.'
Non, non, cela n’est pas nécessaire: j’ai 

tout ce qu’il faut chez moi.
F REDERIC.

Je n’en doute pas. ( à part: ) un usurier 
n’a garde de manquer de papier timbré, (haut:) 
adieu, mon cher Sheya; de l’argent: j’en pas­
serai d’ailleurs partout ce que Vous voudrez.

(Frédéric sort.)

SCÈNE V I I Is

Sheva, s eût.,
O ciel! Il ne me reste des yeux que pouif 

pleurer?...,.. Sheya, tu n’es qu’un sot...—*
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JTrois cents livres en- un Jour..,., font par an.,.,1 
Ceci achèvera de me ruiner....... cette école
Xne fera retrancher encore de ma dépense 
pendant quelque tems..;.. Si l’on pouvoit vivre 
d’air, que d’argent de gagné pour l’aliment du 
coeur!...... Mais un petit retour sur toi même 
Sheva. Tu as de l’argent, beaucoup d’argent, 
et cependant tu te refuse Jusqu’à la vie com­
mune..., Soitj mais si tu t imposes des priva­
tions c’est pour satisfaire ta sensibilité. Tu 
Vis dans là pauvreté; mais tu mets le pauvre 
dans 1 aissance...... vas, calmes ta conscience: 
aussi lo'ng-tems que ton avarice'’ ne porter* 
que sur toi, tu peux continuer d’user ce ché­
tif vêtement, et laisser dire la multitude.

S ÇTÈ N E IX,

C H A RL 1 S, S H E v ■

Charles.

C .seul en. rentrant } sans prendre
'garde d’abord à Sheva.) Homme dur et sans 
amè!. Je -romps poux1 la vi e avec vous. Je 
bêcherai la terre, Je l’arroserai de mes sueurs, 
Je périrai plutôt, que de me soumettre à des 
condition aussi barbares....... je suis le1 maître 
de garder, mon emploi! mais sous condition 
que ma mere et ma soeur s’éloigneront à une 
grande distance de Londres....... ( appercevant 
Sheva-", ) Ce Juif, cet usurier, qui h’a damé 



que pour son argent, n’en eût pas usé ainsi 
envers moi,..., Je yeux l'interroger,,,., Sfieya 1 .

Sheva,
Que desirez-vous ?

Charles?
Je n’en sais plus un mot»

S HE VA.
Rappelez-vous : parlez,

Charles.
Sheva,,,.,. vous avez été fils...,,, vous avez? 

eu une mère....... vous en souvenez vous en-, 
çore ?

Sheva,

Grand Dieu! si je m’en souviens!
Charles,

L’avez vous aimée, chérie, soulagée?' 
Sheva,

Si je l’ai aimée! son souvenir- déchire ent 
core mon coeur: jè youdrois ne lui avoir pas 
survécu., '

Charles,

Le sentiments la charité ne sont donc 
point étrangers à votre ame?

Sheva, ,,

Je suis homme, Monsieur; Juif, Turc, ou 
Chrétien peu m’importe,

Charles, ■
Je dirai donc que vous êtes un être, très- 

et çet orgueilleux négociant un être dur,.
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Sheva,

Le compliment me flatte, 
Charles.'

Avez-vous eu une soeur?
Sheva,-

Je n’eus jamais ni soeurs , ni frères\ ni 
tendants; je suis un malheureux, isolé, aban-, 
donné, seul sur la surface du monde,

Charles.

Et vous avez entassé «richesses sur riches­
ses, or sur or, jusqu’à en regorger? Vos 
Coffres débordent des fruits de votre usure : 
Vos veines sont remplies du sang des joueur^ 
fët- des prodigues .?• . • ••

Sheva.

J’ai de.j l’argent, je vous l’avoue; j’en ai 
ineme assez pour pouvoir disposer d’une $om-' 
sne considérable. '

Charles.

Et moi, je n’ai rien; rien que. misères'" 
Elles ont dépassé la mesure, (à part:) j’enra­
ge de penser qu’elles s’éloignent ainsi de ceux.' 
gui se plaisent à en être entourés, pour ac­
cabler ceux qui les redoutent. (Amzr:) Main­
tenant, Sheva>, si nous étions l’un et l’aûtre 
seuls-, hors des.regards de tout mortel, dans, 
un désert aussi sauvage que mes pensées , et 
.'aussi stérile que ma fortune, ne trembleriez 
jyous pas ? ‘ \ ’ ... .

Sheva,

Pourquoi tremblerois-je ? Jamais, non ja»



mais volts Àô vous décideriez; à feiro du maJ 
■à un vieillard infirme et sans défense.

ClIARI.ES,

Vous, avez .raison, Sheva,...., tout le terris 
'du moins, que je conserverais ma raison.

Sheva. ,
Le çhagrin, mon cher- défenseur ,. tro.uble 

Vos sens ; oui," je le vois, le chagrin ybus ac-. 
çable;. le pauvre Sheva en ressentit autrefois, 
jusqu’à la démence.,,Ah! que la yie est 
pénible à passer! _ ■

Charles,

Sheva, j’ai eu. tort avec yous..,..,, you.s 
. me-plaignez, j’en suis sur: ces accens ne peu-, 
yent partir que d’un coeur sensible,

Sheva,

Mettez çe coeur à l’épreuve.,,touchez^ 
le............ . “vous, jugerez 's’il est de fer ou de.
iparbre,

Charles, Çapprochantsa main, du coeur 
de- Sheva.')

Non, sur mon honneur, vous n’êtes pa% 
insensible,

Sheva.

Ne croyez donc pas. que je suis, une sang-? 
çuë engraissée des malheurs de l’espèce hu­
maine, Ce que j’ai gagné, je le dois à un 
travail long, infatigable: je le dois à tous les 
genres, de privations. Je pourrais ajouter quel- ' 
que chose; mais ce que je dirais, serait hors, 
de mon sujet,.,.,,.. Veuillez, Monsieur, m’ac-

ClIARI.ES
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çompagner. çhez moi: ma demeure est près 
d’ici, je vous ferai voir ce que je n’ai encore 
montré à personne...... le coeur de Sheva au 
naturel,,.,., Je ne de porte pas sur ma maip,,.. 
Venez, yenez, je vous en conjure.

(Ils sortent ensemble. )

FlN DU PREMIER Acte,
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ACTE SECOND.

SCÈNE I.

( .Appartement de la maison de Mistriss 
Ratcliffe.

Eliza Ratcliffe Seule.
Heureuse de posséder l’objet que mors 

'Coeur adore, Je suis tourmentée de l’idée d’a-< 
Voir été la cause de sa ruine. Pauvre Ber-, 
tram! ton, amour et ta générosité^ t’ont con­
duit à ta perte! mais aussi, pourquoi n’ài-Je 
pas consenti à l’épouser, pourquoi ai-je 
souffërt que tu fusses victime d’une fatale pas-, 
sien? Quel pouvoir, en embrasant mon coeur, 
égara ma raison? Quel pouvoir, autre que- 
celui qui règle l’univers, qui donne ou éteint 
le co.urage, a pu....... Si l’amour est mon 
crime, l’amour est mon excuse,.., ah, Dieu!,,,:,< 
ah, ma mère!.

■ ................ ..... 1 iiiwiwiwjiUEBSEBEPO”—iè™— ■■■■.■ '■■■ " " —

SCÈNE. I I,

Mistriss Ratcliffe, Eliza prend ek 
baise la main de- sa mère.

Mrs. Ratcliffe,

Eliza, ma chère enfant, d’où te vient cette 
iagltation extraordinaire?.



El iza, 
Suis-je donc si agitée?

Mrs. Rat cliVf e, 
Vous pleurez,

El iza.

Oui, je pleure, et comment ne pas pieu-, 
rer, en voyant les traits d’une mère aussi 
chère flétris par le chagrin et les . ennuis ! et 
le tout pour l’amour de -moi! Ah! ma mère! 
.Vous m’ayez trop, aimée!

Mrs. Ratcliffe.

Puis-je trop vous aimèr? Je partage ma 
tendresse entre vous et votre frère,

Eliza,

„ Donnez; donnez la lui toute entière: il 
la mérite mieux que moi.

Mrs. Ratcliffe/

Que le ciel le bénisse autant qu’il le mé­
rite;] sur lui reposent toutes nos' espérances; nous 
nous .attachons à lui comme/au dernier rejet-, 
ton de notre malheureuse famille. Mais il est 
homme, Eliza, et doué pair conséquent dfe la 
force et du courage'nécessaire pour combattre 
l’orage. Pour nous, femmes foilbles, et sans se­
cours, que pouvons nous faire? nous soumet-, 
tre et souffrir,

Ei/i za. y .]

Cela est "vrai; mais il est un devoir impo­
sé au foible, voire même à moi, devoir facile 
à remplir, puisqu’il consistée à vous obéir, à 
yous aimer-j à yous honorer!
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Mrs. Ratci.ifj'ë.
Vous l’avez rempli bien fidèlement, ma chè­

re Eliza,
Eliza, i

Vous lè croyez, ma mère; mais votré 
çloge est pour moi un reproche..., Que diriez 
vous, si ma conscience étoit chargée d’un cri­
me, et si je tombois à vos pieds pour en ob- 
tenir le pardon?

Mrs; RatCLIFFE.
L’étonnement me fêrmeroit un instant la 

bouche; mais mon premier mot séroit de vous 
plaindre et de vous pardonner,

Eliz~a,
Cette main témoignera que je me suis éga­

rée.... \Vous tressaillez... Je l’ai donnée ce1 ma-,
tin à Sir Bertram.... Q’est aux pieds des au-.,
tels que jai reçu de lui cet anneau, gage de 
sa foi; enfin \je suis sa femme.

Mçs, Ratcliffe,

, Levez-vous, \ ma fille. Quittez cette posture 
Suppliante; elle \est inutile devant une mère 
aussi disposée que moi à vous pardonner,

\ Eliza.
Que ce reproche \est tendre et plein de 

bonté! Votre oeùilj comme celui de la nature, 
voit le fond de mon qoeür. Foiblè comme, 
celui d’une femme, il eèt yvre d’amour: mais 
ib n’en est pas !mç>ins pur.,

Mrffi, R AT c'± I FF E.
...Je me mets à Votre place, ma chère enfant; , 
'fie que yous ayez fait mérite censure; mais le.



<( 2$ ■>.

Sentiment de notre foibïesse me défend de là 
prononcer. Vous avez un frère dont l’ame fière 
Supportera difficilemènt un mariagè secret : 
Votre mari à un père,, gui, Je le crains; n’â 
pas des sentimens àùssi généreux que lui. 
Hélas ! ma fille -, quelle prudence né faut-il 
pas pour garder là mesure nécessaire , entré 
Ces deux extrêmes.

E11 z Aj
Je né me dissimulé, point le danger què 

Je cours-, malgré les efforts de Sir Bertram 
pour d’affoiblir à mes jrëux; mais j’ai peine à 
'croire qu’il existe un père assez dur pour ne 
Jamais ^pardonner un choix qui le contrarie j . 
mais qui ne de déshonore pas*

Mrs. Ràtcliffe.1
' Le nom de Sutcliffe ' fera peu d’effet sut? 
lui. Une fille de votre maison eut autrefois 
prisé sa naissance aü dessus de sà fortune,

ËtizÀ-.
L’orgueil dé la naissance, Madame > rend 

la pauvreté plus odieuse; oublions la.
Mrs. Ratcliffé.

Votre pèré ne le put Jamais.
Elizà»

Ah j mon père !
Mrs. Ratcliffé.

Votre frère ne la perdra Jamais de vue, 
Eliza. <

• Et cependant il s’humilie pour l’amoui 
de nous; Sir Charles Ratcliffé commis du père 
de mon mari! dites-moi? Madame, pourquù
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n’a-t-il Pas préféré prendre l’état où l’àppè* 
loient sa naissance et son courage?

Mrs. RatCLIFFE.
1 Que voulez vous dire, mon enfant. Vous 
Oubliez sans doute què . votre père lui avoifc 
défendu de servir sous un__usurpateur?

Eliza,
Helas !

Mcè. Ratcliéfe.
La malédiction de soit père l’eût einpeChd 

d’y avoir des succès.
' Elizà.

Le prix du sang que nous ayons versé pour 
le maintien de hos opinions est donc la misère! 
la hache des bourreaux, la guerre, la pauvreté 
ont assez fait de victimes dans ma famille! Il 
est tems que ■ la. pàfé, en couvre les rayages et 
calme des passions dont l’injustice est toujours' 
l’effet. De ce moment peut-être dépend le sort 
de toute notre postérité. Frédéric est avec son 
père -• il est résolu de lui Taire l’aveu de son 
mariage, et de chercher à en prévenir les sui­
tes. Gomme je n’ai jamais vu- Sir Stephens 
je ne puis en préjuger l’issue; l’événement me 
fait trembler.

Mrs. Ratcliffe.

L’attente en est cruelle. Voici l’heure où 
j’attends votre frère.

Eli z As-

Ah! c’est lui grte je redouté le plus. Pat 
pitié, ma mère, permettez-moi de, l'éviter jus» 
qu’au retour de Frédérics
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Mrs. Ratclïffeï !
Volontiers, mon enfant. J’ignore si mois 

pressentie jnt est trompeur j mais il me ditî, 
üue tout irç hie&.

Elizà.
Heureuse espérance! mon cdeiir l’embrasé 

Se avec transport; je regarde ce présage com* 
ïne une inspiration., ■

Sites sortent ensemble. )

S 0 % 1T E III»

Appartement dans la maison de Shevïh

D O3.CAS, . J AB AL.

E o ne a s»
■ Hola! Jabal oi êtes vous parasseuxF 

Jabal.
. • Me voici, mère ÎJorcas. ûh! le mauvais 

métier que de servir' ici!. L’on lie peut jouir, 
d’un instant dé ■ repos tout lé tems que vous 
êtes sur pied. Si Vous saviez comme votrtj 
voix résonne dans cette lanterne !

Dorcas.

Ah! Il ne Faut pas croire être paresseux 
dans cette maison. '

J AB AL,

Que mç reste-t-il. donc à faire? à neîtoy?^.
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ces murailles'? une àràighée ' h’y trouvèroit pas 
à picorer. Vous parlez bien de travailler, mais 
jamais dé manger?

Dokcas.
Glouton que vous étés 5 hé devez-vous 

pas avoir lé ventre plein?
J abàî.»

. Je n’ai pàs fait un seul bon repas depuis 
que je suis dans cettë maison. On n’y man­
ge jamais que pour vivre: je voudrois qu’oh 
y vécut quelquefois pour inànge.n

Dokcas.
Fil vous parlez là comme ùû ëstomàc» 

JaBÀL»
Savez-vous bien, la mère y, que mon esto­

mac est là pièce la plus intéressante dé mon 
individu?

Dokcas.

Vous avez un meilleur maître que vous 
ne pensez: on né se doute pas des charités 
qu’il fait»

Jabal. '
, ‘ Vous avez raison: on ne s’en doute pas; 
du moins n’ai-jë encore pu en pénétrer Iq 
secret. S’il étoit si bienfaisant, ceux qui le 
servent ne seroient-ils‘ pàs les premiers objets 
de sâ bonté? Regardez cë vieil habits on 
en comptëroit les fils sans lùnëttës ; mais ën 
Revanche il faüdroit un miscrosope pour jugeï 
de la couleur dont il fut»

bôRCÀS»

Soyez plus tempérant et moins vain» 
apprendrez
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SVappretidrez-vous jamais à, cohtenir- vos desirS 
dans des bornes raisonnables? ;

Jàbal. ,
Il faudrait pour 4'celir que je vécusse éloi- 

gué de vous -, la. mère. . :
v • ' Dorcas.

N’avez-vous pas l’avantage d’être le facto^ 
lum du plus riche Juif de la cité de Lon­
dres? .

J A B À t» .. ■

J’aimerois mieux être celui de l’héritier 
d’un aVare. Lâ cuisiiie en est d’autant meil­
leure . que Celle du défunt a été -mauvaise» 
Nous Sèrvirions ici aussi longtemsi què vécut 
■MathUsaiern.-, que nous serions toujours aussi 
pauvres què nos pères le furent dans le dé­
sert-.

D.orcAS»
Et qui sait, Jabal, ce qui peut arriver? » 

Mon maître n’a point de parens: je n’en ai 
du moins jamais vu chez lui.

Ja.saù-
Cfést qu-il leur -est inutile de use faire con- 

hoitre, avant sa mort.
D ORCÀS»

N’avez vous pas de honte de parler ainsi, 
- malheureux ? Ses bonnes actions paroitront 
un jour»

- ' JaBÀL.

-, Palsembleu! jé voudrais pouvoir me môii- 
trer couvert de ses bienfaits ; niais il y. met 
bon ordre; et tous ses dons pour moi se bdr-

c * / ■ 



iieht au stricte nécessaire. C’est un triste ré«* 
aime , la. mère. Le manteau qu’il acheta def-> 
nièrement à cette yente n a-t-il pas failli lui 
coûter la vie ?• La. p|^ilacë étoit indignée qu’uh 
Crësus, comme lui, vint mettre l’enchère sur 
de chétifs' vétemens à son usagé.-'

Dorcas.
Èt si ce manteau étoit destiné à côuvrir 

le pauvre-? Je le- crois d’autant mieux, que 
rayant emporté le soir même du jour où il 
Tacheta., il n a. reparu- depuis, dans sa gardëro- 
be......... Mais voicimon maître, et avec lui 
•l’honnête homme; qui le sauva......... ah,- je de­
vine ce qu’il vient faire.

. S CÈNE I V. ' ' -

Sheva, Charles, lesacteurs précédent.

.Sheva,- .- .' j- _ z.
Comment! comment! que faites vous ici?, 

Pourquoi ri’êtes vous pas tous deux à l'ouvra­
ge?.... . Dorcas, apporte moi un Verre- d’eàiV
froide, je meurs de soif. (Dorcas sçrt.)

Jabial. .
L’eau vous fera mal, Monsieur: je vais 

vous chercher du vin.
Sheva.

Faites ce que je vous dis, insolent. Ap­
prochez, prenez ce chapeau, faites en sortir, 
la poussière avec soin; mais gardez-vous de 
le brosser, cela.use’le poil.
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J AB AL» , • ' .

Du 'poil! Il n’y en a pas pour cacher une 
puce. ( il. sort. )

S HE VA.

Ah! je suis vraiment fatigué. Je vous de­
mande pardonMonsieur Ratcliffe.... je/suis 
un vieillard.....', .asseyez vous’, nous causerons. 
(Dorcas apporte un verrp d'eau..fort bien. 
Cette eau est .vraiment bonne. /Mais pourquoi 
n’offrez vous pas un verre d’eau à Monsieur?

D O R. CAS.

J’àufo'is offert un verre de vin à Monsieur, 
s’il eut été à ma disposition»

S HE VA.

Ceftè- êaù est bonne, et vaut mieux que 
‘du vin. Le vin échauffé, et l’eau raffaichit-: 
le vin coûte beaucoup d’argent, et- l’çau très- 
peu de chose.... à votre saïité; Monsieur. J’a- 
■vôîs l’èstomac. creux avant de l’avoir bû: main­
tenant je me sens bien. Allez, Dorcas, allez; 
( Dorcas sort.) -Ah! Monsieur Ra’cliffe/, il 

'faut que-je sois maintenant plus écono'me que 
jamaiî.

S C È.NE ' V.

Shevà Charles,.

/ » ~ . . • Charles. /<

Pourquoi donc ? n’êtes Vous pas assez ri­
che pour vous donner, sans regret, les choses, 
communes de-la vie? »

C a
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Sheva.
Certainement, je suis' assez riche petit ce­

la... Je puis même dire que j’aurois un trésor; si 
mon, coeur n?étoitjpas aussi sensible; mais 
l’argent part à mesure qu’il vient.

CHARLES..

Pardonnez-moi, mon cher Sheva, si je vous 
dis que je trouve, en votre caractère, des 
contradictions que ‘je ne puis concilier. Vous 
donnez, dit-on, votre argent, avec la géné­
rosité ' d’un Prince, et cependant vous con­
servez toutes les habitudes et le langage d’un 
avare?

SiiEyA. ;

Cela est vrai. J’aime mon argent: je l’aime 
à la folie; mais j’aime encore plus mes sem-' 
blables. ■

Charles.

Pourquoi donc, ■ bienfaisant ' comme vous 
l’êtes envers les autres, vous épargnez vous 
jusqu’au nécessaire? .

Sheva.
C’est parce que je m’en veux à moi-même 

de cette maudite sensibilité qui me force de 
répandre .mon argent. Vos chrétiens'ne m’ai­
ment point: quiai-je à faire de les aimer? 
Je suis né Juif: mes parens, depuis Abra­
ham, ont tous été. Juifs. Peuple sans pitié, 
vous en avez fait les victimes de votre persé­
cution! ma famille est éteinte; à ma mort il 
ne sera plus question d’elle..... pardonnez à 
ma sensibilité; les vieillards sont sujets à s’at­
tendrir, pardonnez-moi..... f II pleure.)



Charles

Je suis* plus disposé; à prendre part à vos 
pleurs, qu’à les désaprouver.

Sheva. •' <.
Il est bien naturel'que je pleure, 'quand 

je songé à tout ce qu’eux et moi ont souf­
fert.... Vous apprendrez, Monsieur..... mais il 
est inutile que. je vous ennuye de-ma triste 
histoire. Vous êtes jeune et sensible.!., je l’ai 
écrite : vous la trouverez dans mes papiers à 
ma mort.

Charles..
A votre mort?

Sheva.
Sans doute, Ne dois-je pas mourir un 

jour? Vous m’avez sauvé, une fois la vie; mais' 
vous ne pouvez me la sauver toujours. Jevous 
ai ditrf -Monsieur Ratcliffe, que je voulois vous 
faire coünoiire mon coeur. C’est un coeur qui 
brûle de vous faire tout le bien qui dépendra 
de lui, pendant ma vie, et de vous payer un 
tribut de reconnoissance, après ma mort. C’est 
le seul, je crois, que je- doive à la bienveil­
lance de l’humanité envers moi..

Charles,' ,
Je suis fâché que les hommes ayent été si 

ingrats ëxivers vous, •. /
Sheva. s

Ingrats, n’est pas le mot; car peut-être les 
eussè-je trouvé reconnpissans, s’ils eussent con­
nu. leur bienfaiteur : mais je soùlaeeois leur mi- 
sère, et ne prétendbis à aucun retour. Le 
pain dont je me priyois appaisoit leur faim, et
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ce sacrifice même étoit la source <Je: çruek' 
sarcasmes, f Jabal entre. )

J AB AL.

Un Monsieur, qui dit s’appeler Monsieur 
Jjertram,. demande à vous parler,... j’imagine 
qu’il vient pour emprunter de l’argent: car il 
a, la figure triste comme un bonnptde nuit,

Sh-EVA.'

Toujours insolent; silence.,,.., aurez vous 
la bonté;, Mo.nsieur Ratcliffë dè me laisser l’en-r 
treténir? Je në voiidrois pas qu’il vous, ren­
contrât ici,,.., Faites entrer Mon Sièur Bertram, 

( Charles et Jabal sortent.

c?.-.— ■ । .a/vy .1——■yitrpnpwi in •; v x
S C E NE V I,

. ' \ ■ Frédéric, Sheva.

■ « . • $ HEV A<..

. Soyez le. bien venu, Monsieur Bertram: 
nos affaires peuvent être bientôt, terminées; vous 
avez; besoin de trois Cents livres sterlings : j'ai 

; trouvé moyen de me les ' procurer, èt les
yoipi, '

Frédéric,
Helas! mon pauvre Sheva,- depuis notre 

dernière entrevue', je suis totalement ruiné 
■et ce seroit un vol que de prendre votre ar^ 
gent.... Mon père m’a chassé de chez lui,

Sheva.
Ft pourquoi?.
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Frédéric»

i Parce que je suis marié.
S HE VA.

Rien de si naturel cependant»
Frédéric.

Mais mar son consentement,
Sheva. '

C’est uii- tort envers lui; quoi encore?
Frédéric.

A une femme sans fortune.
Sheva. '

Oh! voilà qui est fou, par exemple, je 
dois l’avouer,

Çrédèri ç.

Vôûs ne parleriez pas ainsi, si vous la 
«onnoissiez.'

Sheva.
Cela, peut être,: mais vous ne me l’avez pas 

pommée. *

Frédéric.

. La s,oeur de Ratcliffe.
Sheva.

Quoi! c’est Miss. Ratcliffe?.... Elle est bon­
ne, . elle est aimable; mais elle n’a point de 
fortune. Est-ce là tout ce qui provoque la 
bile de Monsieur votre père?

Frédéric.
Il est dans' un tel état de fureur que je 

doute qu’il puissè jamais me pardonner.
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S H F. VA.

Vraiment,-vraiment, l’argent est une bonne 
chose: et votre père n’est pas le seul, qui,.-en?' 
Angleterre, en,, fasse autant de çàs, J’avoue 
qu’à cet égard je suis fort de son avis.

FrÉd.ERI c.. '
Je le sais : gardez le -donc; adieu..

Sheva, '
Un moment, ' un. moment, ne soyez* pas, 

si vif. Si j’aime' autant mon argent, c’est 
p ifrce qu’il me procure le, plaisir de vous en 
offrir, / . • •

Frédéric,
Songez vous bien que, de'votre, vie, je ne, 

serai dans la possibilité de vous le rendre ?
■ Sheva, •_ ,

• Éh bien!. Je. consens à ce que vous rie 
lé rendiez qu’après ma mort,;,/. J’ai bien quel-, 
qùes dettes de ce genre sur riion registre, r

Frédéric.
D’honneùr, je ne vous entends pas, 

Sheva. ■
Un peu ’de patience, , et je me ferai-en-, 

tendre.,...;... Sir Stephens; avoit probablement 
pour vous un parti en vue?

Frédéric. .
Cela est vrai,

Sheva,
Quelle .étoit la fortune de la prétendu??

Frédéric.
Dix mille livres- sterlings.
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. S.heVà.-
' La dot étoit 'belle et bonne...,.., Mais vous 

n’aimez pas celle à qui on la donnoit, et vous 
aimiez * votre femme?

. Fréuéric,

Autant que vous aimez votre argent.
S H E v a." -

Un peu plus Je pense, car Je prête mon ar-, 
gent à mes - amis,,et en voilà la preuve,.,..... 
prenez, ces trois cents livres sterlings.,.,. qu’a­
vez- vous? Ces billets sont bons....... que n’ai- 
Je des , cûffres remplis 1 prenez, sans compli­
ment..;,; Ils serviront à vous procurer un lo­
gement, où vous vivrez heureux avec votre 
femme,,..,, de- grâce, acceptez des. Pourquoi 
refuser un pauvre Juif, qui,■ vous le savez, 
aime à placer son argent à un Haut intérêt?

Frédéric,

Vous êtes' pressant', et vous m’étonnez, 
-S'H.ÈVA.

Vous me surprepez, aussi; car Je-ne vis Ja­
mais. d’homme à qui il fût aussi, difficile de 
faire accepter ■ de l’argent, Vous ne ressem­
blez point à Monsieur ■ votre père. Je crains, 
que' vous' ne soyez un peu fier, -

,< - Frédéric,

Je né vons donnerai pas' sujet de je croire 
par J’aqqepte votre offre généreuse,

Sheva.

Je desirerois que ce fut dix mille livres 
^terliûgsVotre père seroit content.



Frédéric.
' Je le crois. . Entre deux fortunes égales , 

peut-être seroit-il assez bon pour me laisses 
le choix.

• Sheva.
Oh., oui: Il seroit assez bon p,our celaj 

si cependant le sien n’étoit fait d’avancé..
Frédéric.

Vous le connoissez bien. Mais quel genre 
de reconnoissance vous donnerai-je pour ces 

, billets?
Sheva..

Aucune. Je suis assez; payé par le plaisir 
que j’éprouve à vous être utile, et n’ai pas 
le moindre regret de me séparer de mon ar­
gent. Servez vous en pour rendre la vie agréa­
ble à votre femme ; j’espère pouvoir vivre 
sans lui. .( à part.) Ah! pauvre Sheva, quand 
tu seras réduit- a, l’aumoné, qui aura pi.tié de 
toi? mais il n’est pas question de cela, (haut:) 
Il faut qüë j’aille’ maintenant faire tin petit 
tour à mes affairés....? pardon, Monsieur, de 
mon incivilité.

Frédéric.

Point d’excuses: je sors.... adieu mon cher 
Sheva; on dit que vous êtes un avare, et moi 
je. soutiens que vous êtes généreux comme 
®m Prince. ( il' sort. )



SCÈNE. VII,

Jabal, Sheva, '

Sheva..

Jabal! ouvrez la porte, & 
J AB AB.

Elle est ouverte; Monsieur, 
Sheva.

Comment, drôle., vous écoutiez à la porte! 
, • Jabal.

Non, Monsieur. Jeu huilois. la serrure: je 
Jsais que vous aimez à avoir vos verroux aisés

Shjeva,

Tu es un rusé que je' délogerai bientôt 
de chez moi. ( il sort. )

- Jabal.
Je consens à être fouetté, si j’y reste long-* 

tems...... Certainement j’écoutois.,,. Hola, mère 
Dorcas! 7' ■ , x
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S G È N E V I I I: -

Dor cas, Jabal.

Jabal.

Ali! vous voilà: j’ai un secret à vous dire,

D O RC AS.

J’écoutè, Jabal: j’aime les secrets; passes 
de ce côté,

J AB AL.

Ah! j’oubliois que votre oreille ''gauche.... 
écoutez vous maintenant?.,..,. J’ai découvert.....!

Dorça.s.
Qù’ayez vous découvert?

Jabal,

J’ai découvert que notre vieux maître n’est; 
pas plus avare que je ne le suis.

Dorcas,

Ne vous Tavois-qe pas dit?
Jabal.

Vous aviez raison, la mère, mais'mieux que 
Cela: il n’ést pas plus Juif que l’étoit Jules- 
César; car j'ai l’assurance qu’il donne son ar­
gent à pleines mains à des Chrétiens.

Don cas.

Il est bienfaisant envers tout le monde,
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Jabal.

Mors envers moi, qui soupire après unà 
de ses largesses, .comme nos ayeux après la 
manne. Mais il serait prodigue., comme un' 
marin revenant du Bengale,-que je ne lui pas­
serais pas" que sa cuisine se ressentit si peu 
de sa fortune; car c’est un peu sur quoi j’a- 
vois compté en entrant à son service. Mais, 
à propos de cuisine, j’ai été, ce matin, vio­
lemment tenté.

DorcaS.'

Et de quoi, enfant ?•
JaB AL.

C’est le diable, lui-même qui pour me sé­
duire a pris la forme d’un saucisson de Bou­
logne. Celui que j’ai Vu sur la' boutique du voi­
sin m’a fait venir l’eau à la bouche. Le gar­
çon vouloit me persuader qu’il étoit de chair 
de mulet...;.. Oh! Si je pouvois le croire!....

D ORCAS.

Quelle horreur! gardez-vous de toucher à 
cette chair impure.

Jabal.

Non, certainement; car nos pères n’en 
ont point goûté depuis leur sortie de la terre 
de Ham.

Dorcas.

Viens, mon garçon, viens-: je veux te 
récompenser de ta bonne, action; 'j’ai un ver­
re de vin pour toi dans la cuisine.
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' J AB AL.

Je voudrois que. ce fût aü moins ûnê demlè 
bouteille: 'car il n’y a pas là dè quoi fqiré 
parler un perroquet.' O mère! j’ai un projet 
en / tête..C’est de planter là notre vieux 
maître, et d’aller chercher fortune ailleurs ?

Doit cas. *
Où voulez*vous aller? > ,

J AB AL.

Dans une maison où les cuisiniers seront 
aussi* secs' que le maître d’hôtel aura d’em­
bonpoint. Je' veux débuter au théâtre, On y 
fait souvent des repas : ce serbnt là me.s rôles 
favoris. ■ Il m’en coûta hier douze sols pour 
voir une parade où l’on servit '■un canard des 
plus friands. Oh! comme > je l’appétois ! je 
ne puis dire toutes les bonnes choses qui se- 
roient sorties de ’mâ bouche-, s’il eût été pour 
moi; ./mais je proteste qu’il y en seroit entré 
beaucoup. -

D OR CAS.

Que de radotages vous ayez en tête, mon! 
ënfant!

J A B A L.

' C’est' apparemment depuis .que je vis avec 
VOUS, la mère.1........ Quel plaisir j’aufoiS si je 
voydis écrit-dans mon rôle : létal prend séan-i 
ce à une table bien servie!

D OR CAS.

Allons,' allons, contentez. vOùs d’un repas 
(plus frugal, et je me- charge aujourd'hui de 
vous régaler; mais ■ ne. parlons plus. dé. sortir, 
et-soyons gais tout le -jour»



Touchez là; bon dîner, et je yous réponde 
«du dessert.

Fin du second Acte.
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ACTE TROISIÈME.

SCÈNE L

•"* ~----- ;-----

f .Appartement de la maison de MistrisS 
Ratcliffe. )

Mistriss Ratclîffe, Frédéric.

Frédéric.

> Puis-je pàroitre devant vous?, Mon aimablé 
Eliza a-t-elle obtenu mon pardon? Daignerez-»
vous me bénirj ainsi que mon amour?

Mrs, Ràtcliffe.
Que le ciel dans sa bonté vous bénissè 

l’un. et l’autre! qu’il répande sur vous ses con­
solations, et que le bonheur et l’amour soient 
toujours l’ame de votre union!

Fr é d f. r i c.
Le ciel exaucera sans douté des Voeux 

aussi purs. Où est Eliza?
Mrs. Ratcliefé.

Elle né sait pas que vous êtes ici: rap­
pellerai-je?

Fe e p e R i C.

Non pàs encore. J’ai quelqu’argent dont 
je vous prierai d’être la. dépositaire: Charles 
est trop fier pour vouloir l’être: son atneest 

trop
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trop élevée pour's’abaisser à dès-, choses ' 
genre. Nous avons été amis chauds et Hue-1'* 
les : Dieu sait ce que nous serons étant frè­
res ! Je ne puis me défendre de quelques inquiér. 
tildes;

- ■Mrs. RÏïCliffë.
Elizà a, lès mêmes appréhensions-, mais six 

Sir Stephens donne, son consentement à votre' 
mariage, tout ira bien. J’ai lieu de croire que 
l’argent ^ue vous ayez à été le sceau de votre 
pardon;

F rédéric.
-Ge't, argent doit, servir a"notre petit établis­

sement;’j’ai loué un logement-commode; vous 
permettrez, j’espère, à Eliza de venir l’habi­
ter; vous mettriez le comble à vos bontés 
en l’y accompagnant.

Mrs; RÀtcliffé;
Fort bien; Mais vous ne répondez pàs * 

ma question : avez-vous vu Votre père?.
’ Frédéric;

Je’ l’ai vu.
• Mrs. Ratct.tffè.

, Lui avez vous avoué ?.....;
Frédéric.

Je ne lui ai rien caché.
Mrs; Ràtcliffe;

Qu’a-t-il dit?
Frédéric.

S’il eut approuvé mon mariage, et qu’il 
m eût permis de dissiper vos. inquiétudes, ma

P
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\ ïiiSnse ne . se fût pas fait attendre ; mais il 
ftot donner à la nature lé tems d’agir. Je 
n’ai fait encore que la mettre en mouvement. 
Puis-je voir Eliza? Je suis d’une mélancolie 
(/ ’ellè seule est en état de dissiper.

Mrs. Ratcliffe.

Peu propre à communiquer la gaieté, c est 
de vous seul, Monsieur, quelle, doit l'atten­
dre..,.. je vais vous .l’envoyer.' ( Elle sort.)

S GÈNE I 1. .

Eliza, Frédéric. „

Frédéric.

Oh! que mon père . n’est-il ici’pour, la 
voir ! Il avoueroit lui-même que rien ne peut 
lui résister! ( en âlldnt au devant d Eliza 
qui entre: ) o trésor de mon ame! ma chère 
Eliza! ( il l’embrasse. )•

Eliza.
Frédéric, eh bien! quelles nouvelles m’^p- 

portez-vôus ?
Frédéric.

Aucune autre que celle de mon amour. 
Chaque instant en augmente Tardeur .• chacun 
dé vôs regards .l’embrase de nouveau; et le 
charme que- vous répandez dans vos discours 
me tient dans un ravissement continuel.

Eliza.

Ces paroi es sont pleines d’amour et dsf 
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grâces;'mais quelle n’eût pas été ma consola- ' 
. tion:, si vous m’aviez; apporté; le pardoïrMe 

votre père! Votre amour me prouve seulement 
que vous avez été trop amoureux, et moi 
trop peu généreuse.

Frédéric. ...
Prenez courage, Eliza: la, victoire n’est 

pas perdue; je. n’ai livré encore-- que quelques 
légers . combats. Mon père rie; connoit p'as 
ma force, laissez moi. vous montrer à lui, ét 
nous verrons si vos charmes' n’auront pas rai- 

• Son de sa résistance.
Elizà» ' .

Mes' charmés l’ont trop aigri pour faire 
tpielqu’effet sur lui? Téméraire que vous êtes! 
Pourquoi donc vous êtes-vous ainsi acharné . 
à' votre, perte ? Pourquoi m’âvez-vous bercéè 
d’illusions de bonheur, jusqu’à me faire- ou­
blier que j’éfois pauvre et mall^ëuréusé? trom­
pée,- ainsi que vous, je croyois marcher sur 
les fleurs, et n’apperçevois pas le ' précipice 
ouvert à nos côtés!

’ Frédéric. .
Je n’en .vois nulle part-, et rie crains' 

rien. ' ,
Elizà-..

Ecoutes, Frédéric ; oubliez un instant l’a­
mour pour écouter la raison. Je me dois 
de vous faire connoitre le" coeur de celle pour 
qui vous avez tout sacrifié. Nôtre mariage a 
été au moins une-imprudence;, mais il doit 
Vous prouver combien vous m’êtes. cher, puis- 
qu il est la. première désobéissance que jé me 
reproche, et meme la seule de mes actions

D 2
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'qui pèse sur nia conscience. Mais si J’ai màto 
què du courage nécessaire contre notre amotirj 
je n’en manquerai pas pour prévenir votré 
ruine...... de. la patience;...... écoutez-moi..,. Sir 
Stephens désir oit'pour vous de la fortune: jè 
h’ên ai point à lui donner, ma maison a été 
privée de là sienne; mais on n’a pu lui ôter, 
l’honneur; et. lé plus fôiblë dé ses rejetions j 
Eliza même/ en a hérité. Si votre père dé­
daigne ma pauvreté, 'j’ai un moyen sûr de lè 
forcer d’applaudir à mon courage.

Frédéric;
Que voulez vous dire.? Vos regards m’ef- 

fraient, vos .discours me font trembler. -
Elizà;

r Je vous ai trop aimé, Frédéric, pour ne­
tte pas franche sur ce qui vous touche. Je 
yeux convaincre l’univers que l'intérêt ne souil­
la jamais .mon jlfempur, et que là fortune -, ou le 
désir d’attirer; sur ma famille’ les secours de 
.Sir -Stephens ne m’ont point fait épouser son 
fils. Conduite pàr des Vues plus pures, je Vou- 
lois qu’il n’eût pas une pensée qui ne devint 
la mienne, que mon amour fût confondu avec 
le sien, que mon bonheur ne .pût en être sé­
paré. Ces sentimens sont tout ce que je pos­
sède; s’ils ne suffisent point à son ambition, 
ils rii’apprendront ce que doit faire Eliza ac­
cusée’ d’être la séductrice dé son fils.

Fh-ÉDERIC;'

Loin de vous de tels discours: ils profaJ 
tient votre bouche. A-t-il jamais existé d’Etrë; 
plus pénétré que nioi de l’honneur et du char­
me de son union? Si d’un côté l’orgueil n^
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Veut pas, l’apperçevoir, et que de l’autra 
l’avarice refuse de le sentir,, est-ce donc une 
raison pour que l’homme qui y attache un si 
haut prix soit' privé d’en jouir?

SCÈNE III.

JHistriss Ratcliffe, les acteurs précédens.

Mrs. Ratcliffe.

Eliza, vojci votre frère.
El iza.

Laissez moi,' mon cher Frédéric, laissez 
taoi1, je vous supplie, causer seule avec lui. C’est 
la seule manière d’éviter un éclat. ■

Mrs. Ratcliffe.
Rendons - nous à sa demandes: je crois 

qu’elle. raison.
( Mrs. Ratcliffe et Frédéric sortent.)

S CÈNE I v.

Charles, Eliza.

Chaules..

Quoi seule! votre santé, ma chère,,Eliza? 
/Vous me paroissez' pâle? êtes vous sor­
tie ? en ayez-vous le projet? vous .seroit-il ar- ' 



rivé quelque chose? vous êtes plus parée qù’a 
votre .«ordinaire? ___

E l i z a.'
Le trouvez-vous? mais non; vous m’avez 

déjà vu cet ajustement; il n’aïinonce*’ rien de 
neuf à youS apprendre.

Charles.;
Je ne puis en dire autant: car je dois 

aviser à de nouveaux moyens de subsistance; 
Sir Stephens m’a éohgédié. , '

Eliza/-
L’inhumain! < v

Charles.

Mais non! ce n’est aux yeux du. monde 
qu’un homme prudent et sage. Il à un fils:, 
il a appris que j-’avois une-soeur-belle et ai­
mable..... qui peut lé blâmer?/.;.. Il né con-
noit pas. c'orpme moi,' votre délicatesse . èt-vo-, 
tre- honnêteté; mais rassurons ce' négociant 
inquiet, \ ma chère Eliza: éloignons-nous de. 
Londres.. . ■ ?■

Eli za.'

Où pourrions nous aller?
Charles.

. Assez loin * pour lui ôter toute espèce d’in­
quiétudes. Je regretterai Er^eric: il est mon 
ami;, mais ses visites, ici, ormeté trop fréquen­
tes. Il sait ce que je peux à. cet égard: notre 
départ le rendra .plùs heureux.

’ El iza.

ù- J’en doute. Ce départ est-il bien résolu?
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' C H ARLES.

Il est irrévocable...... Mais où est la*
mère? je veux lui en parler.

.Eliza.
Arrêtez. ’ Ecoutez- avant votre soeur»

Charles.
Q’avez vous Eliza? vous tremblez?

Elîza, f/?Zezzr;z.7i£ et se. cachant la visage. ) 
Oh , Chartes ! ” ' '•

Charl e s
Qu’avez vous ? parlez. 

’■■■' Eliza. .
Je suis la femme de IJréderie'.

Charles.
Grand Dieu! l’avez-vous'souffert?

Eli'ZA,
Du haut du ciel il bénissoit, je . l’espère 

nos liens.
. s,, . Charles.

Fille téméraire!- Vous l’avez perdu; vous 
avez rompu les'1 noeuds, les plus forts de la 
nature, armé le père; contre le1 fils. Le.nom 
de Ratcliffe. setoit conservé, intact-jusqu’à ce 
jour; vous 'l’avez déshonoré: ; je ne vous ver* 
rai plus.

Eliza,

Charles!...... Mon frère!.... Mon bienfai-,
leur !.,... est il un. nom plus tendre , un titre 
plus sacré? la fortune cruelle ne m’a laissé 

ù’ûn amj , qu’un protectèîir : et il ne Yeu£
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pas me pardonner? Faites moi mourir, com­
me un être, indigne de .vivre ( Elle se jette à 
son cou. )

Charles.

Malheureuse Eliza! avois-jè, ' jusqu a ce.' 
jour , payé vos embrassemens de- froideur.? 
Dieu sait combien"vous m’étiez chère! et c’est 
vous, qui me déshonorez, qui .imprimez à mon 
jiom le caractère d’un. séducteur! et de qui? 
d’un jeune homme facile,- qui maudira le. jour, 
,gù il m’appela, son ami!.

Eliza.
' Cessez de déchirer mon coeur; par pitié,, 

ecoutez-moi. J’appris, à distinguer en quoi con­
siste l’honneur; car je suis votre soeur : et j’ai 
une mère qui ne rougit point de m’appeler 
sa fille; elle a prononcé mon pardon.

Charles'. ,
Elle est trop indulgente: le chagrin l’a 

rendue foible.
. f Eliza.

Ne peut-il me servir d’excuse aussi? sans. 
Vous, sans mon amour, je n’aurais1 jâinais 
connu qüe lui. J'aime Frédéric comme un ami, 
disiez vous à l’instant.; n’est-ce donc pas. en amie 
que je l’aime? .mais une femme, dont l'âge, 
le coeur et les/affections sopt dans un rapport 
aussi intime;; que les miennes' .avec celles de 
Frédéric ,» peut-elle, n’y pas porter ce- féü que. 
la nature; nous confia pour créer le. bonheur 
.et le répandre?

,, Charle's.'
Je ne veux plus vous entendre, Eliza: je 



sens, a„ l’état de mon coeur que. je* dois me 
délier de sa foiblesse. Vous avez perdu l’hon- 
peur: je dois songer à sauver le mien.

' ( il sort. )

S G È N E V.

Mistriss Ratcliffe, Frédéric, Eliza.

Mrs. Ra'/’ci.i ff-e.

Eliza J comment s’est passé votre entre­
tien ?

Frédéric,
Ne le; voyez vous pas? baignée de- lar- 

mes , «file est pâle et tremblante  ah J cruel! 
C’en est trop.

Mrs; Ratclifée.

Un peu de silence, Monsieut; et un peu 
moins de chaleur.

. Frr.DF.Ric.
Elle se trouve mal! .Ciel! elle s’évanouit !....

Barbare! mais aussi pourquoi l’ai-je abandon­
née?.....’. Pourquoi me laissois-je persuader de 
sortir?

Eliza.
Frédéric, donnez moi votre bras.... .. con­

duisez moi dans la chambre voisine..... j’y re­
prendrai les sens, si vous voulez être plus 
eghne; ( Ils sortent cous ensemble. )



SC È N E V I.

'Cabinet de Sir Stephens»

Sir Stephen^, Saunders.

Sa. STEPHENS.

Eh bien, Saunders, qu’avez- vous appris dè 
mon fils ?

Saunders.
Je n’ai pu voir Monsieur Bertram; mais 

l’on ■ m’a, dit qu’il s’.étoit procuré un logement 
commode, et qu’il étoit allé chercher sa fejn-j 
me pour l’y conduire.

Sr. Stephens.
Vous l’appelez sa femme?- Ne pourriez vous 

pas vous servir d’un terme plus propre? qui 
lui a fourni les moyens de former son éta­
blissement? 'ce n’est-, pas moi,?je■ vous jure. 
S’il s’avise d’emprunter sur ma succession; 
tant pis pour ceux,; qui seront assez fous 
pour se rendre faciles envers lui; si je savois 
qu’on en fut tenté , -je me croirois obligé, en 
Sonscien.ee, de faire cônnôitre mes intentions.

y. Saunders.
• Quelques personnes imaginent peut être 

que vous ne. pourrez pas toujours être aussi, sé.. 
yère. à l’égard d’un fils unique.

Sonscien.ee
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Sr. Stephens.

Elles payeront cher leur crédulité. Elles 
connoissent péu lé ressentiment d’un père aus­
si aigri que je le suis. Elles ne peuvent ap- 
préeicr combien nies, espérances sont trompées., 
et calculer la nature de mes regrets. Il pou- 
voit épouster Une femme, immensément ncnc 
et il en prend une qui n’a pas un sol: mais 
la plainte, est maintenant, inutile...... JN’avez 
vous aucune espèce d’indication sur la person- 
ne qui lui fournit de l’argent ?

S AUNDERS.

L’on m’a dit que cetoit Sheya, votre 
courtier.

Sr. Stephens.' ■ ’

Cela ne petit être; On tirerqit de l’or d’une 
.pierre,', avant que d’en arracher de, la griffé 
de .ce vieil usurier. Non, non,,. Sheva . est 
trop méfiant, trop arabe enfin pour lui avan­
cer un sol.

S AUNDERS.

Je Jtiens cependant de Jabal, son propre 
domestiqué:' Il assure que Monsieur Ber tram 
s’étant trouvé à un rfendez-vous que Sheva lui 
ayoit donné chez lui, il à ouï, toute leur con­
versation, dont lé résultat est que Sheva a 
forcé votre fils d’accepter de l’argent, ce à; 
quoi il se refusoit, . avec noblesse , dans la 
crainte de ne pouvoir le lui rendre.

Sr.. Stephens,

Il s’est joué de vous. Cela prouve seule­
ment que Sheya, le plus grand usurier de



Londres a pour domestique^ le plus grand de* 
menteurs.

Saükdeks.

Je ne puis me défendre^d’ajou*®^ çoafianc» 
à ce rapport-. '

Sr; Stephens.
Vous êtes, Monsieur, l’homme le plus cré­

dule que j’aye vu; il n’y a rien que je ne pré­
fère à un tel aveuglement.

SàUNOERS. ' ♦

Mon opinion sur Sheva n’est pas aussi ab­
surde que vous le pensez. Tout le monde con­
vient dè son honnêteté' en fait d’affaires. Il 
n’est qu’une voix a la bourse, sur son-compte: 
et son valet m’a protesté, que s’il étoit avare 
pour lui, il n’en étoit pas moins bienfaisant 
pour les autres.

Stephens.
Vous pouvez croire cela, si vous etes dis­

posé; à vous en rapporter à un Juif sur le 
compte d’un, de ses frères; mais je n’ai pas 
plus de confiance en Tun qu’en l’autre. S’il 
a prêté de l’argent à mon fils, le prêt sûre- 

, ment est usuraire. Qu’il « me tombe sous la 
" coupe, je saurai à quoi m’en tenir, et je l’as­

sommerai sur là place.
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/SCÈNE V I î.

Sheya , les acteurs préce’dens.

SlIEVA.

Bon;, jour-, mon digne maître,, je suis votre 
humble serviteur. Seriez vous assez bon, pour 
m’accorder un moment d’entretien: j’^i une 
affaire a vous proposer.

Stephens, (à Saunders. )
Laissez nous seuls, un moment, je vous 

prié. ( Saunders sort.')
I •'

SCÈNE VIII:

Sir Stephens ; Sheya;

SlIEVA.

Je suis harassé de fatigue: il y avoit foulé 
aujourd’hui à la Bourse; et je:ne me gens 
plus assez jeune pour un métier aussi dur. > 

z. ( il s’approche d’un siège.) .
Sri Stéphens;

, Un moment, maitre Sheva..... avant de 
Vous répondre, où de vous permettre de vous 
asseoir,^ j’exige que vous me disiez, sans dé­
tour, si_yousavez prêté de l’argent, en secret; 
à mon filsi __
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Sheva. ..
Si je lui eïi ai prêté; ne m’est-il pas pèr* 

mis de»le faire.?:.’; Ne puis-je disposer de mon 
argent à mon gré? ' Si c’est un crime, je .de­
sire connoître mon 'accusateur : c’est une chose 
juste partout, et de droit en ce pays. ..

Sr. Stephens.
Fort bien.- Vous avez la justice et la loi 

pour vous. C’est votre domestique qui l’a-dit: 
pouvez vous le nier?

Sheva.
J’ose avancer qu’un domestique ne doit 

pas' publier les seèrets de son maître» mais 
Je n’ose affirmer qu’il’ ait menti.

■ Sr. Stephens.
, Vous^avouez donc lé fait?

» Sheva.
Puisque .mon domestique l’a dit , je ne 

puis le nier
Sr. StepheNs.

Et quelle somme?
SheVa. •>

Jë n’ai pas l’usage, Monsieur, dé donner 
communication -à un tiers des1 affaires d’un 
autre. Mon domestiqué n’est heureusement 
pas mon banquier. Si le drôle s’avise d’écou­
ter à la "porte, il est d’autant plus coupable, 
et ce n’est pas ma faute.

Sr.. Stephens.

Cé ■ n’est pas Vôtre faute! Scélérat! vieux 
usurier! vous. ne. laissâtes sûrement jamais’ fichap-
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per une guinée de votre griffe, sans un inte^ 
rêt de cent pour cent; je sais ce que vous 
êtes.

'S HE VA.

Apprenez encore un peu plus a me cori-, 
noitre avant de-vouloir attaquer ma réputation. 
Je suis un Juif sans cléfensè. Il n’en faut pas 
-d’avantage pour justifier aux. yeux’ dès Chré­
tiens prévenus les épithetes les plus injurieu­
ses...... mais hélas! nous, n’ avons qu’à souffrir!

Sr. Stephens»
Au reste peu m’importe : vous vous ê,tes 

pris ■ dans vos propres lacs; car je vous signi­
fie que' je déshérité mon fils , et qu il n aura 
jamais un sol. Ma consolation sera., de sa­
voir que vous avez perdu votre argent.

S h e v A.

-Si c’est une consolation, pour vous, ^oit; 
en perdant, mon argent, mon objet n’en sera 
pas moins rempli.

Sr. St«pHeNs.
Je hë payerai , jamais ' Une obole de ses 

dettes: il m’a trop grièvement offensé. Refuser 
une femme riche de dix mille livres sterlings 
pour . en épouser une qui n’a pas un denier 1

S HE v A.

Ah! je juge que votre fils est marié.
Sr. . Stephens,

Vous le- jugez ainsi? Eh bien! je juge,- 
ïnoi, que vous étés un fripon.

S HE vA. . z

L’injure est grossière..... je ne l’attendpijj 



pas àè Sir Stéphens et dé Sir Stephens qui 
a la prétention de me éonnoitte. Deux mots 
de réplique; Mônsiéur. J’âi fait beaucoup 
d’affaires avec.- vous: mes veilles et mes soins 
vous ont valu beaucoup d’argent. Toujours 
satisfait du taux légal de la commission, je ne 
vous lézai jamais d’un scrupule. Gomment donc 
osez-vous vous permettre de me traiter de 
fripon?

Sr. Stepüéns’.
N’avez-vous pas secouru le fils contre le 

père ?
Shevà;

T’ai secouru votre fils; mais non contre 
vous. Il n’est pas .naturel de penser qu’un 
père soit l’oppresseur de son fils. J’ai vu 
Monsieur Bertram réduit au désespoir, le coeur 
rongé dé douleur: je né lui ai pas demandé 
quelle, étoit là main qui le frappoit ; je lui ài 
tendu la mienne. ' •• yqj » jQn'fi J ; ûjjç <-j.

Sr. Stephens'.
Ëst-cé bien vous qui parlez de charité?.

S HÉ VAS

Je n’en parle pas , je la fais.
Sr. StèpèenS;

Quelle prétention pouvez-vous avoir à là' 
bienfaisance, à l’humanité.j; ou à quelqu’autré 
vertu morale? Quel est leiJuif qui jamais sen- 
tit son coeur? Montrez-moi les conditions du 
prêt qué vous avez fait tà mon,, fils. , Faites moi. 
connoître les manoeuvres sécrettes dont vous 
vous êtes, servi pour attirer la victime dans le

4I.‘ pifege^ 



feiègè. Je votas démasquerai; le public apprend 
«Ira tout ce que vous Valez.

(il Tattrappe pipr le br.as, et par la , 
matiche de, son habit-. )

Sta'EVÂ.
Laissez-môi, Monsieur, laissez, taon habit: 

bous sommés trop vieux l’ùn et l’autre pour 
subir une pareille épreuve..... . Modérez-vous ,
Monsieur1; dé la patience, et je votas montre­
rai les termes de l’engagement de votre fils. 
Ils sont courts; peu de mots-suffisent, en af­
fairés, entre -gens d’honneur.

Sr. Step.hens;
S’ils sont honnêtes, faites les moi voir.

Sheva.
Faites les moi voir!...... Pauvre Sheva!.....v.; 

Je tremble, ;,et puis à peiné tenir mes pâ« 
jiiérs'.....'. là,- là j’y suis;

Sr. Stephens;
Voyons, 

- ShevA.

Tenez..... regardez.... les avez-vous lus 
he sont-ils point en règle,?.... . Je n’ai été que
son agent de change. Si j ai commis'quelqu’er- 
Teur, vous me l’indiquerez; nous la corrige­
rons.

Sr. Stephens;.

y Dix mille .livres St.er.lings,. placées a trois 
pour cent, argent reçu d’Eliza Ratcliffë, fem­
me de -Monsieur Bertram..,»,;.;;



Tout autant. C’est une dot honnête poùt? 
la femme d?un fils, déshérité, qui n’a pas un 
sol :

Sr. . £JtepheRs»

Je suis pétrifié!
Sheva.

Quoi! vous êtes stupéfait? Je l’ai été 
'aussi;, mais non dé. la ..même manière.' Qu’a 
do,ne fait Sheva pour être traité de fripon?..... 
Je suis Juif, il est vrai; mais est-ce donc une 
raison pour refuser tout sentiment d’humanité 
à ceux qui partagent mes. opinions religieuses? 
Si la sensibilité trouve peu d’accès dans votre 
ame, dois-je ep. conclure que les négocians 
anglois ont en général l’âme sèche? Non, 
Monsieur, non i je rends justice à la bienfai­
sance d’un très-grand nombre, et je me gardé 
bien de me permettre des injures contre lès 
chrétiens.

Sr. Stephens.

Je suis confondu, honteux; j’avoue mes 
-torts, et- vous priq. de me pardonner»

Sheva.
Ah, Monsieur, c’en, est trop; ne -.parlons 

plus de cela, je vous en conjure. N’exposez 
pas*à rougir un pauvre Juif, lé plus .humble 
'de vos serviteurs *•

Sr. Stéphens'.

Mon fils connoiss oit-il cette-fortune ÿ 
Miss Ratcliffe?,
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Süevà.
Quand Une femme. est belle et Vertueuse* 

l’homme riche et généreux ne fait point dé 
Question sur sâ fortune.

Sr. Stephens.
T avoué que je n’ai pas eu cette généro= 

bîté.
SïïeVà.

Non-, car c’est la seule chose dont vous 
Vous êtes informé.

' Sr. Stephens^
Mais d’où a pu, lui venir cet argent?

Shevà.
Si vous me donniez de l'argent à négocier-, 0'0 f

Vous' trôuvèriez très-mauvais que je vous deman­
dasse d’où il vous vient:.

Sr. Stephens.
Son frère étoit commis dans mon comp­

toir: je né lui croyois pas un sol vaillant.
-SheVa.

Et en le renvoyant, vous lui en avez fait 
trouver beaucoup,- Eh bien, Monsieur, Vous 
desiriez que votre fils trouvât une fortune dé 
dix mille livrés? Il a rempli vos voeux; je ne 
pense pas , que vous jugiez, dès lors, devoir 
lè chasser èt le déshériter,?- .

Sr. Stephens.
Continuez: je mérite vos reproche^, et se- 

tai dorénavant honteux de vous regarder en face*
S HE VA.

Me rëgarder en face? Ce n’est pas corn»
E a 



hoïtre mon coeur. Rendez justice à votre fils;
et je bénirai l'instant qui vous donna deà 
torts envers moi. Sir Stéphens, je suis votre 
serviteur.

Sr. Stephens.
Adieu, mon ami Sheva, adieu; je desire 

que vous puissiez me pardonner.
Sheva.

je pardonne à mes ennemis, à plus forte 
raison à mes amis. ■

( ils sortent tous deux par des portes 
opposées.. )

i. ■ »

Fin du troisième Acté;
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ACTE QUATRIÈME»

> S C È NE I.

Cabinet de Sir Stephens*

Sir Stephens, Saunders.

Sr. StefheNs

J’ai tort, mon cher Saunders, je l’avoue, 
înaîs- grand tort d’avoir été aussi affecté du 
mariage de mon fils.

Saunders.
Je suis ravi de vous entendre parler ainsi. 

Je me flattois que votre ressentiment centre 
un fils estimable ne seroit pas de longue du­
rée! il étoit d’ailleurs trop vif, pour qu’il fût. 
naturel.

Sr. Stephens.
Cela est vrai, mon ami; mon coeur 

n’est point dur.... Mais savez-vous que la fem­
me qu’il a épousée a une dot de dix mille li­
vres stêrlings?

Saunders.
Oh b oh ! Ceci est une toute autre affaire i 

et j’avoue que cette circonstance est un cal­
mant du plus grand effet.

Sr, Stephens.
Je ne sais pas d’où cette fortune a pu lui 

venir: cela tient du prodige. Rien de plus 
sur néanmoins ; car j’en ai vu le contrat en­
tre les mains de Sheva.
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Saunpeh-s, ..

Personne ne pouvoir mieux vous en 
truire que celui. qui l’a fait.

Sr. Stephens.
Quoi? Sheva ? impossible. La maison Rat- 

cliffe est une des plus anciennes d’Angleterre..... 
quelque revirement de fortune, -quelque sub.s-, 
titution inattendue..... Je suis certain que nous 
verrons Chartes en deuil ce soir ou demain.,

Saunders,
Il n’y est pas. encore, Je l'ai laissé au 

Comptoir, où il'attend l’instant de vous parler.j 
Sr. Stephens.

Bon, bon, je vais savoir à quoi m’en te­
nir. Allez vite lui dire, mon cher Saunders, 
que je serai fort aisé de le voir, Ajoutez-, 

'-je vous prie, que je m’estimerai heureux de lui 
être utile..,.. Je -veux par mes politesses lui 
faire oumier niés torts envers lui.

Saunders,
O puissance de l’or! quelle métamorphosa 

n’opérez vous pas? ( il sort.)

& n -Hi II I I lï, r -Ç

SCÈNE II.

Sr. Stephens seul.s
Je ■ suis curieux de savoir quel effet la 

fortune -aura fait sur lui. Si j’àvois différé d’un 
jour son renvoi, il me verroit de meilleur 
peil.



SCÈNE III.

Charles, Sr. Stephens.

Charles.

Je n’abuserai pas, Monsieur, devosmomens: 
vous saurez en jïeu de mots ce que j’ai à vous dire

Sr. Stephens.
Quelque chose que vous desiriez, Monsieur 

Ratcliffé, je vous prie d’ordonner. ,
Charles»

Je n’en doute point, _ Monsieur; mais je’ 
ne mettrai point votre obligeance à une forte 
épreuve. Mon entretien n’aura rien qui puisse 
Vous déplaire, à moins que vous ne vouliez 
lui-donner une fausse interprétation.

Sr. Stephens.
Je suis très éloigné d’une telle disposition: 

entée alliés on doit se traiter -en amis.
) ■ •

Charles.
Vous êtes, Monsieur, sur votre ton plai­

sant, mais je me dois de vous dire, en dé­
pit de votre ironie, que l’alliance de votre 
fils avec ma famille n’est point mon ouvrage. 
Si ma soeur s’est déshonorée, ma délicatesse m’o­
blige à vous, protester, sur ma parole' d’hon­
neur, que ce mariage, s’est fait à mon insçu j 
et que je n ai négligé aucune occasion d’en, 
marquer mon ressentiment.
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Sr. S'tephens. (apart,.).
Quel orgueil J (Jhaut,:) Si vous êtes, Mon­

sieur, mécontent de ce mariage, ce n’est pas 
ma faute. Quant au prétendu deshonneur de. 
Votre soeur, je ne Vous entends point,'et je. 
Vous ayoue que. je trouve, l’expression cho­
quante. • '

Charles. -
C’est probablement parce que vous êtes 

j>lus habitue à lire dans un livré de comptes^ • 
que dans celui de l’honneur. ■

Sr. Stephens.

Vous le prenez, Monsieur, sur un toi} 
bien haut. » J’ai1 bien peur que votre change­
ment d.e fortune ->ne vous ait fait tourner la, 
tçte.

Charles.-

La meilleure fortune que je me conno.isse 
est d’avoir quitté une maison, où j’étôis entré, 
avec regret. ■

Sr. Stephens.

Fort biçn, Monsieur Ratcliffe,, fort bien,t 
Çe genre de conversation n’est pas celiti auquel 
je m'étois attendu. Pour la finir, je' n’a jou­
terai. qu’un mot: c’est que la- fortune, de mon 
fils ne~ pourra sûrement jamais ^balancer celle 
que votre soeur lui' a apporté.

Ch aâles. . '

Vous avez soulagé votre coeur par. un 
brocard sur notre fortune;. mais je ne me las­
serai point de vous dire, que si mes voeux 
fussent été exaucés, vous n’auriez jamais, été
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çlans le cas de former un soupçon sur l’hon* 
f peur et la délicatesse de ma famille.

(il sort.)
Sr. 1 Stephens.

Il est fou, d’honneur', .il est fou.' La 
prospérité lui a. tourné, la tête. Si sa soeur, 
n’en a pas une meilleure, le pauvre Frédéric 
a fait là une excellente affaire:, ce, seront au­
tant d’aspirans pour les- petites maisons. ,■

( il sort.)

SCÈNE IV.

(Appartement de la maison de Sheva )

» Sheva. seul,.

Ah! je.suis enfin rendu chez moi , et je huis 
s’asseoir, sans en demander la permission à 
personne........ Je; n’auroi.s jamais imaginé pou­
voir survivre.,au d'on d’une'si grosse somme.... 
Cependant je: ne me sens 'pas mal'..... Que ré­
sulte-t-il de ce que j’ai fait ? Qu’un Etre prêt 
à'partir, de' ce , monde s’est appauvri, et que 
deux qui y débutent sont devenus, heureux....., 
Sheva, tu as fait - un très-bon marché; car tu 
as placé ton argent à’ cent pour cent .d’inté­
rêt....... Il faut sonner,- et ordonner mon dîner. 
Qui, oui, il faut diner, car je meurs, de 
faim. (ïZ sonne.)



Ah! malheureux !. ah ! pendait que tu es! 
tu vis es d’écouter à la porte, et d’à'ller pu­
blier ce que tu y entends? Je veux t’arracher 
les oreilles.... . Ne me réponds, pas. car tu
m échaufferas la bile, et j’en perdrois l’appétit. 
Qu as-tu à me donner à manger?

Jabal.
Bonne chère, fortuné du pot.

S HE VA. '

B,onné chère? et. quoi? 
, Jabal,

Un reste de roast-beef> avec quelques pom­
me de terre, . Voulez-vous, Monsieur/ que je 
vous en fasse un, ou deux services?

. - S HE VA.

, Tu te moques de moi:, c’est un chétif dî­
ner pour un homme qui meurt- de faim. Ne 
pqurroit-on pas trouver quelque chose de 
plus?

Jabal.

Voulez-vous, Monsieur, que j’aille vous 
Commander à dîner; à la taverne voisine?

.< --.K - X
, ~ Shevà. $ '

Tu, es un irnpudent maraut de plaisanter



fcinsi ton maître? Penses-tu que je garde long- 
tons chez moi un valet qui écoute aux por- 
tgs, pour aller divulguer tous mes secrets? 
Pourquoi as tu dit que '} ayois donné mon 
argent?. " . .. '-.«v.

Jabal,

Quel mal ai-je fait? Personne n’en a rien 
çru.

Sheva.

Sors d’ici sur le champ. Puisqu’on ne 
peut avoir confiance en toi; tu n’es pas pro­
pre à mon service, Ta langue d’ailleurs est 
beaucoup trop bien pendue. "

Jabal.

Vous avez un bon moyen de la rendre 
moins active.

S H E v*a,

" Tu babilles beaucoup trop: ton indiscré­
tion m a'valu les plus mauvais traitemens,

Jabal.

Mauvais traitemens ! Je vo.udrois en avoir 
été témoin,

Sheva.. 1

Quoi! tu regrettes de n’avoir pas vu mal­
traiter ton maître?

Jabal.

>' Certainement; car j’aurois arrangé ce bru-. 
tal de maniéré a lui en faire passer la fantaisie. 
Que le diable m’emporte,, ;si j’àyois souffert 
qu on vous fît le moindre mal !



"■ ; ShEVA.
Ne jures pas, paon enfant, je te crois 

{u es une benne créature,’ ne jures pas.
Jabal. ■ .

Non, sur mon ame! quoique je ne m’en­
richisse pas à votre service, je p,érirois pour 
Vous défendre.

Sheva.

Bon, bon; voilà un garçon franc et loyal. 
Mais lés larmes me viennent taux yeux. Vas, 
mon enfant, vas appeler Dorcas. (Jabalsort. (

SCÈNE VI.

Sheva seul.

Je ne puis savoir ce qui tourmente ainsi 
tout le jour mon • coeur; il est si sensible^, 
j’ai déjà donné dix mille livres pour le satis­
faire, et je ne le jcrois pas 'encore content.... 
Il faut faire un présent à ce pauvre garçon 
pour sa bonne volonté..— Ciel! ô ciel! que 
vais-je donc, devenir ?
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SC È N E VI L

Dorcas , Sheva.

Sheva.

■ Ah! viens ici, Dorcas.,',.... Qu’as-tu,mà 
fille? pourquoi pleures-tu? ,

D O R’C A S’.
C’est pàrce que vous mettez dehors Jabal. 

C’est bien la meilleure ame qui existé : ce garçon 
h’a pas de volonté* la maison, sans lui, sera 
un vrai désert.

SlHEVA’.

Dis lui donc qu’à ta recommandation j’ai 
permis qu’il restât. Ajoutés que j’étois très- 
Ùourrbucé contre lui, mais que tu m’as entiè­
rement calmé.

Dorcas.
Le bon coeur ! Voilà un trait, digne dé 

Vous*.
Sheva. .

Ecoutes; tiens, donne cette pièce à ce pau­
vre garçon ; mais souviens toi dé Ja lui don­
ner comme de, toi; et prends garde, sur-tout; 
gu’il né se doute dé qui elle vient;

D orcaS.

Fort bien.* Vous ne donnez p a,s votre ar­
gent comme un autre. Si jamais je me mets 
en frais de cadeaux, j’aurai grand soin que les 
personnes, qui les rëçeyront, n’ignorent pas qui
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les leur fait, afin qu’ils' se procurent ïe plai­
sir de m’ën rendre d’autres. .

Sheva. , ,
Chacun sa manière, Dorcàs, chacun sa 

manière. Il faut que’j’aille demander à dîner 
à quelqu’un de mes amis, puisque le garde- 
manger est presque vide, et que là cuisine est 
sans £eù.

Üorcas.
. Et\à qui la faute? Combien dé géns font 

bombance' à' vos dépens, pendant que vous 
mourez de faim chez vous? Mais voici votre 
voisiné et votre amie Mistriss Gorsin: elle se 
chargera dé vous donner à diner. (eZZcjiJrh)

SCÈNE V I I L

Mistriss GoRsin, SnEyAr

Mrs>. G o rs ix.
Ah, mon bon voisin, « je vois que c’est 

aujourd’hui chez vous, comme de coutume j 
-maigre chère et les coffres pleinsi '

Sheva.
Il s’en faut beaucoup qû’ils le soient; et 

je suis vraiment pauvre maintenant.
Mrs. Gorsin.

Venez; mon voisin j venez partager avec 
celle qui n’est fiche que de votre générosité* 

Sheva.
Ne parlez pas de . générosité : elle n’est 
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pour rien Hans tout, cela. Si je vois un mal­
heureux, mon coeur est tellement torturé que 
Je ' donne en dépit de moi-même.

Mrs. G ors in.
Je puis, si vous l’exigez, garder le silen» 

Jce;' mais cômmept oublier que........... Si vous 
voulez maintenant me 'suivre, . je vous ferai 
çonnôttre.un des objets les plus intéressans de la 
nature: une belle, aima~ble et jeune, mariée, 
qui est venue loger ce matin chez moi avec 
sa mère et son mari. Elle a épousé le fils de 
votre ami Stephens, qui, par son mariage, 
s’est brouillé avec son pèrej mais, s’il est 
une femme au inonde, soit-dit entre nous, 
qui mérite qu’on se ruine peur elle, c’est sans 
doute Jcette charmante ’ créature:.......... elle est 
si modeste,'si douce, si polie...... Ah! si
Sir Stephens avoit un coeur comme le vôtre!

S HE VA.
C’e$t. un funeste présent, Madame, j’e vous 

assure. _ .
Mrs. GoRsjN*

Il n’eût pas refusé de voir chez lui une 
belle fille aussi digne d’être aimée*

Sheva.
Peut-être ne s’y refusera-t-il pas?, 

Mrs. Gorsin.
Ah, Monsieur ! achevez de me rassurer, 

sur le compte de ces infortunés* Ce jeune 
homme m’a dit - qu’il étoit ruiné ; mais ne 
craignez rien, Madame, a-t-il ajouté, en pous­
sant un soupir qui partoit du fond de ■ son 
coeur, un ami géfiéreux ïïi’a procuré les



moyens de vous satisfaire.... . Que le ciel ïè
bénisse! me suis-je écriée, et dans l’instant 
même ma pensée: s’est,'arrêtée sur celui qui-, 
à la mort de mon mari , secourut ma détresse;

S HE VA.

Vous êtes trop bonne, Madame, de.vous 
Occuper de moi; mais n’en parlez., de grâce; 
jamais' à vos locataires.

Mrs. Gorsin.
Je me tairai’,' S’il le faut; niais vous sau­

rez qu’en causant avec la mère dé la jeûné 
mariée,’ femme vraiment'respectable, j’ai ap­
pris qu'elle étoit véuVé de ce Dom Carlos au­

quel vous: ayez dû; votre fuite d’Espagne.
Sheva'."

Dieu l’accueille “en, sa miséricorde! Il con­
serva ma vie pux dépens de là siennp; car 
un autodafé fut la récompense de sâ géné­
rosité envers moi. Seroit-il possible que Miè=» 
frïss Ratcliffe en fût la veuve!

Mrs. Gorsin.
Rien de plus certain; . et je veux vous en 

convaincre à l’instant. Mais jet vois que sbxi 
nom ne vous est pas inconnu?

Shevà.
Né Tavez-Vous pas nommée vous même?, 

Mrs. Gorsin.

Non, sur mon honneur. C’est vous même? 
qui vous êtes trahi. Je vois que les bonnes 
comme les mauvaises actions, finissent toujours 
par n’être point ignorées;
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Sheva.
Et moi, je vôis, Madamè, que vous ou­

bliez que j’attends après votre diner. Si vous 
voulez vous en approcher -, je vous suivrai de 
près. Il seroit honteux de vous. montrer à 
vos locataires en compagnie d’un malheureux 
juif, tel qué moi.

Mrs. Gonsis.
Il n’y à pas de moyen dont vous h’usiee 

pour déguiser votre bienfaisance. Mais il faut 
Vous, servir à votre gré. Je vous précède ', 
jàour aller vous recevoir à là porte.

( ’eZZé sort. -)

SC Ê N Ë ï X;

S hêv À seul.

Là veuve de celui qui rompit les fers dont 
’m’avoit chargé l’inquisition de Cadix,, est dont 
la mère de celui qui m’arracha des mains dé 
la populace de, Londres^ Grand Dieu! 
comme ta providence disposé de toutes cho­
ses!.....;. L’ami qui est mort n’a besoin de 
rien, et celui qui vit ne manquera jamais; 
tant qu’il restera quelque chose à Sheva; car 
je suis près de ma tombe, et je luit lègue 
tout ce qué jé possédé. Quand je prénois au­
tant de peiné pour amasser dé l’argent, j’ess 
pèrois que lé ciel mé procürerdit à la fin l’ç^fll 
tasion d’en faire un bon usagé. ( il sort.JB
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S C È NE X.

(Appartement ÆJLlizà.)

Mistriss Ratcliffe, Eliza, Charles» :

Charles. ,

J’ai fait connoître mon innocence à sort 
père, je vais la faire connoître à l’univers * 
non, je ne veux pas qu’un seul homme puisse 
dire, que j’ai tendu, pour vous, des pièges, à 
un héritier.

Mrs. Ratcliffe.
Charles ! Charles ! vous donnez dans l’exa-« 

gération.
Charles.

' Et vous aussi,. Madame: et lequel des deux 
extrêmes est à préférer?.

Mrs. Ratcliffe.
' Comment votre honneur peut-il être com- 

promis, Frédéric n’ayant pas même consulté 
son père?

Charles.
Il le connoissoit trop bien pour lui en 

parler.
Mrs. Ratcli ffe.

■L Qu’auriez-vous donc’ fait ?
Charles.^

■ÉJ’aurois sauvé mon ami,
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Eliza. , .■.
Et sacrifié votre soeur.... Si cela est .d’un 

Bon ami, cela n’est pas .d’un bon frère.
Cha,rlï.s,

On sacrifie beaucoup! moins; la paix, de 
son coeur-, en jugeant ses fautes avec sévérité, 
qu’en 'cherchant à se les dissimuler. Une fem­
me qui se permet_un mariage, secret, avec - le 
fils d’un .père inflexible, est impardonnable.

Eliza.
Vous vous prévalez "du 'caractère inflexible ■ 

'de Sir Stephens : il m’étoit inconnu. ■
. Charles,

Vous pouviez vous -éclairer, en érigeant 
que Frédéric'eût son consentement, avant de 
ïui donner lé vôtre.

Mrs. Ratcliffe,
Vous ne ménagez pas assez votre soeuf: 

Vous oubliez- son sexe, sa délicatesse, et Tat- ? 
tachement que vous lui avez toujours témoigné.

Charles.
Non, Madame. Si je pouvois oublier .com­

bien ' j’étois vain de l’avoir pour soeur, je ne 
serais pas aussi humilié' dé sa conduite. J’avoue 
que je suis étonné' de Vôtre indifférence. Vous 
me croyez trop sensible et - tro^ ..fier:.'vous 
me dites que,- je le prends sur . un ton bien 
haut: n’avez vous donc pas été témoin de là 
patience avec laquelle je suppqrtois mon sort,' 
lorsque j’étois commis dé Sir Stephens? Je 
baissois, sans murmure, la tête. sous lé joug 
dé la pauvreté, parce qu’il n’étoit pas en mon ” 
pouvoir d§ dominer I infortune, et que pour 



vaincre un inalheur non mérité, rien n*avilit 
que ce qui est malhonnête,

Eliza.
Si vous n’avez pu m’aimer que le temst 

que vous m’avez cru sans défaut, je m’étonne 
que nous ayons été si long-tems amis. Main­
tenant que vôuà vous êtes servi contre moi 
de toutes les armes que pouvoit vous fournir 
une justice sévère, je vous dirai que si vous 
en aviez négligé le plus grand nombre, j’eü 
âiurois senti plus vivement les coups.

WWW

S C E N E X I.

Frédéric, les acteurs précéderai

Feéderic.

Charles!...», Mon frère!...,.... Mon ami!...,..* 
ne quitterez vous donc point ce front austère ? 
Augmentez mon bonheur, en y sourianti 
nous n’en connoissons point encore la pléni­
tude.

Chaules,

Il est difficile d’en jouir, lorsqu’il est le 
Fruit de la ruse, de l’oubli de soi-même et 
de la mauvaise foi. Féliciter un homme d’un 
tel succès, seroit, à mon sens, l’injurier, ou 
s’avilir.

Frédéric.

J’ai eu, Charlesde fréquentes occasions
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«L'applaudir à votre philosophie; mais je péris# 
que vous la portez maintenant trop loin.

Charles.
C’est parce que vous y trouvez votre cou* 

damnation.
Frédéric.

Je répondrais à cela si je n’avois pou» 
témoins des objets qui me sont aussi chers* 
Votre philosophie en souffrir oit peut-être,’ 
tuais mes principes y gagneraient.

Charles. '
Différez donc de le faire; mais souvenez* - 

.Vous en.
Frédéric.

Quand des amis ont entre eux de tel­
les discussions, il serait à desirer qu’ils n’eus-! 
sent pas de témoins de leur. extravagance.

Charles..
Extravagance!

Mrs. Ratcliffe.

Mon fils! Mon fils! de grâce, finissez.
Eliza. '

Cessez tous deux, je vous en conjure. 
Charles! mon frère! si vous n’avez plus d’at­
tachement pour moi, ayez en du moins pitié, 
et vous, Frédéric! Mon. époux'! Vous qui 
m avez sacrifié, toutes VOs espérances, donnez 
moi encore une preuve d’amour, en souffrant 
,ces. reproches avec patience. Ce sont des éclairs 
d’un tempérament, plein de feu, d’une ami­
tié .yiye, ét, d’un honneur trop délicaj. Mo»



frère Croît vraisemblablement que J’ambitîon’ 
'ou l’artifice ont été pour quelque chose' dans 
ma démarche;..... Je méprise de tels motifs et
les désavoue. A la place de Frédéric, j’au- 
rois fait cpmme lui, et Frédéric, à la mienne^ 
eût tout sacrifié pour s’assurer un intérêt aus­
si tendre et aussi sûr- dans un coeur comme 
le sien,

, Charles.
Paroles que tout cela! Les actions4 dont 

l’effet ne tombe que sur nous, peuvent trou­
ver des excuses; mais: un homme d’honneur 
ne peut s’en permettre une dé la nature de 
celle-ci.

Frédéric.
Tout ’ ce que dit ma chère Eliza, est l’ex­

pression de.mon coeur. En douter est me faire 
une injure. Ce mariage, qui m’a honoré, est 
audessous de celui auquel Eliza devoit préten­
dre. Je me suis enrichi, et elle n’a trouvé que 
misère. Je cours les risques de l’animadversion 
d’un , père: et elle , souffre l’aigreur d’un frère 
aussi dur que déraisonnable.,

Charles. a

Arrêtez! ma patience est à bout.
Eliza.

Ma’ mère! Ah, ma mèfé! Sauvez-moif 
. C elle tombe dans ses bras. )

Frédéric.

Vous . lui avez enfoncé .le poignard dans 
le coeut, .p’est le coup d’un lâché. ( à Èlizà:), 
Trésor de ma yie! Ça Charles'.') Regardez. 



votre ouvrage, (à Mrs. Ratcliffë:) de grâce, 
Madame, emmenez la.

( Mrs. Ratcliffë sort avec Elizd, en leu 
soutenant.) ' ' - • - .

H» 11.9 SJÇ1K0

SCÈNE XII.

Frédéric, Charles,

Charles.

Le coup d’un lâche!....... Vous vous sou-. 
Venez sans doute de ce mot et de ce qu’il 
signifie ?

. Frédéric. ', • .

'Et je vous en rendrai raison par-tout, et 
de la' manière que vous >voudrez. ’

Charles.
Suivez moi donc,, et nous arrangerons l’aE» 

taire promptement,

Frédéric.
Laissez moi le tems de verser quelque^ 

larmes sur le malheur que vous venez d'occa­
sionner,. et je .suis à vous l’instant-d’après.

Charles.
Je vous attendrai-en bas'. ( il sort.)
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SCENE XII I.

Frédéric, Eliza. .

Eliza. ( entrant avec précipitation.). ,
Où êtes-vous tous deux, hommes intraita-; 

blés? Ah! Frédéric seul! qu’est devenu Char­
les ? Pourquoi est-il -Sorti? Que lui avez-vous 
dit que je., n’aye pu entendre? Là frayeur 
m’avoit privé de mes sens..... Je suis sure que
vous vous êtes querellés1.

Frédéric.
। Non,; non, ma chère Eliza. , Nous avons 

discuté, comme cela arrive quelquefois entre: 
amis..... Mais tout s’arrangera.......

Eliza.
Comment? Quand? Pourquoi n’est-ce pas. 

dans ce. moment? en ma présence? Je mes- 
timerois heureuse d’être votre médiatrice.

Frédéric. '/
La paix* sera bientôt conclue, entre, nous : 

soyez en sûre, mon amour. Il n’est pas.dif­
ficile de terminer .pareils différens.

Eliza.

Mais je. voudrois mieux faire: vous êtes 
trop vifs et trop susceptibles l’un et l’autre.

Frédéric.
Nous serons plus froids dans peu. Notre, 

vivacité s’exhale facilement et se calme de. 
même.
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Eliza.
Que le ciel vous l’accorde çe calme! Il est 

un des voeux les plus ; ardens que_je forme 
pour vous.

Frédéric.
. Vous le desirez ?

' Eliza.

Que. dites vous, Frédéric? . Vous, êtesen- 
çore tout troublé ? Vous changez de couleur? 
Mes bras vous sont ouverts, venez y chercher, 
la pa!ix...;...’-Quoi! Mon cher Frédéric! Vous 
cherchez à vous en dégager?......... Ces. cares­
ses vous sont-elles donc, importunes? Votre- 
coeur ne peut-il endurer un instant, ce genre 
de captivité ?

F RÉ DE ri c.
- O ange de vertu! que ne puis-je y mou­

rir! Que l’amour relève votre courage! Je 
suis sûr que mon père se sentira attendri à 
yotre vue;'mais je veux, avant cela, l’attaquer 
par un endroit ; que peu d’enfans trouvent in­
accessible, et je vais le tenter..... adieu.

. Eliza.

Quoi! si vite? Un moment donc. Si Vous 
partez maintenant,' vous; rencontrerez Char­
les, et...l....;

> Frédéric. •

Eh bien?
Eliza.

Et quelqu’événement funeste, en sera'l’is­
sue. Hélas! vous ne. savez guère jusqu’où peut 



portât1 là passion, lorsqu'elle est enïlamm'ée. 
Attendez qu’elle soit refroidie.

Frédéric.
Mais à quoi tout cela tend-il ? Vous ne 

Voudriez pas faire de votre mari un lâche ?
E l i z A.

Non; mais voudriez-vous faire d’Eliza la plus 
malheureuse, des femmes? Non: vous ne sor­
tirez, pas v que vous ne m’ayez promis de ne 
le provoquer d’aucune manière que ce puisse 
'être; promettez le moi, et Je vous laisserai 
aller.

Frédéric.

Eh bien, si cette promesse suffît pour 
vous tranquiliser, Je vous Jure que Je" n’aurai 
plus avec lui aucune discussion qui puisse le 
fâcher?,

Eeiza.
Que vous ne renouvellerez point votre que­

relle ?
Frédéric.

Non, ma chère Eliza; nous la terminerons, 
et il n'en sera plus parlé.

Eliza, '
Et vous me le promettez sut Votre pa­

role d’honneur?
Frédéric.

Je vous le promets.
. Eliza. , -,

Me voilà tranquille,, et-vous pouvez aller.,.. 
Mais qui vous retient?...... .. Que .voulez vous



'de plus que la liberté de vous échapper de 
mes bras ?

Frédéric'.
Jôüir encore d’un moment de bonheur, 

et mourir ' après s’il le faut......... O trop ai­
mable Eliza!' puisse le ciel vous bénir à ja­
mais !° (ï’Z sort. )

S c È N E X I V.

Eliza seule.
Ma. sécurité me rend heureuse. .Je puis 

maintenant faire tête à toutes les autres, par­
ties de’ l’orage.

Frît DU QUATRIÈME ACTE.



Chambre d'une taverne

Frédéric, suivi d'un valet de la taverne.

Frédéric.

Le commissionnaire, que j’ai envoyé chez 
Sir Stephens à Saunders, est-il de retour?.

Le VALET,

Oui, Monsieur. Monsieur Saunders sera a 
tous. dans, l’instant.

Fui DE RI c<

Priez le de monter, aussitôt qu’il entre­
ra.....  Si quelqu’autre personne venoit mè de­
mander..,.,.... connoissez-vous Monsieur Rat­
cliffe ?

Le VALET.

Parfaitement bien, Monsieur.

Frédéric.

S’il vient pendant mon entretien avec Saun­
ders, vous le prirez d’attendre, pour monter, 
que ce dernier soit sorti.
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Le valet.
Vous pouvez y compter, Monsieur. Vous 

â’avez rien de plus à ordonner?
Frédéric

FLien^
f le valet sort.)

SCENE II.

Frédéric seul.
Je mè souviens à peine du contenu dà 

ma lettre à mon pèré. Ce peu de mots j 
•écrits dans un tel moment, doivent cependant 
le disposer à prendre soin dé la veuve de son 
malheureux filsj si le sort veut qu’il succombe....; 
Je suis maintenant prêt à satisfaire ce fier 
et fougueux ami, puisqu'il veut absolument 
que le fer vengé Son injure»

SCÈNE I II.

Jabal, Frédéric,

Jabal Caccourant. )
Monsieur^ Monsieur,, que je suis aise de 

Vous avoir enfin trouvé! venez vite, je vous 
prie, chez mon yieux maître; il est impatient 
de vous voir,
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Frédéric.
Qui est votre maître? et qui êtes vous?

1' I ■ II V> ' ' •' ’ , TJabal.■H fij j Il ' . /- Quoi? vous ne connoissez pas Jabal, le 
domestique de votre ami Sheva ? Je vous avois 
heureusement apperçu entrant dans cette ta­
verne; mais les garçons n’en vouloient, pas 
moins m’empêcher d’entrer.

Frédéric.
Vous ‘auriez bien fait de vous en tenir ® 

ce qu’ils vous disoient.
Jabal.

Vous ne parleriez sûrement pas ainsi, si 
vous saviez ce qui se passé. Je suis chargé 
de Vous découvrir, ainsi que Monsieur Rat­
cliffe. Les fers sont au feu pour tous deux, 
mon maître est dans le travail d’un testa­
ment....... Le notaire est à ses côtés. ~-

51 SI | ,
Frédéric.

Le diable .y serpit §n .personne, que..Je 
rie pourvois bouger d’ici-dans ce moment.

• Jabal.
Dieu me préserve, Monsieur, de lui por­

ter une telle' réponse! Quoi! lorsque le notai­
re a la plume à la main, et que le préambule, 
du testament est tout broché, devant lui, voua 

•vous refusez, à ce qu’il, y fasse figurer, votre 
nom pour quelque chose?

Frédéric,
Excuses moi de ton mieux; mais qu’il sa­

che qu’il est impossible que je me rende chez lui 
dans l’instant.
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Jabal.
Je lui dirai que vous êtes marié du jouiv 

Ï1 pourra, d’après cela, vous supposer quelque , 
çhose d’important à terminer ( il sort- )

SCÈNE IV.

Frédéric seul.

Vas , ,Vas . donc........ marié! ce souveni® 
me déchire le coeur! Le bonheur n’est jamais 
qu’en perspective: il ■ s’éloigne dès qu’on en 
approche....... Chère ‘et malheureuse Eliza !....... .
Mais chassons les réflexions: ma tête ne pour- 

..roit les supporter.... honneur! inexorable hon­
neur! , peux-tu commander ce que la consciej> 
ce réprouve ?

SC È NE V.

Sawnders, Frédéric.

S a un d ers._

Je saisis, Monsieur, le premier instant que 
fai de libre, pour venir rappeler la joie.dam 
votre coeur.

! Frédéric.'

Peut-elle jamais y pénétrer?!
S A UN D ERS. ■

Si vous l’en avez bannie quelque ïçpj.s^
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pouvez maintenant l’y rappeler, sans lui Jfairè 
■de refnise.

Frédéric.
J’ignore le sens de cette énigme, et né 

Veux pas la connoitrè. Brisons -là, je vous 
prie. J’ai une grâce simple à vous demander': 
voilà un lettre pour mon père; daignez la lui 
remettre à lui-même. Vous paroissez surpris?

Saundïrs.
Je le suis effectivement. Lé trouble dè 

Vos yeux/ l’impatience dé vos. discours, lé 
lieu où vous êtes...... '

Frédéric.
Cette lettre contient la solution de tout 

fcela; je ne pourrois vous la donner mainte­
nant.....! mais vous êtes homme d’honneur y ei 
de plus mon ami....... Me promettez-vous dé 
rendre cétté lettre?

Saundïrs. -
Assurément. Mais si. voüs ,ine croyez hom­

me d’honneur et votre ami, pourquoi me près- 
isez-vous.de m’éloigner de vous? Je suis cer­
tainement Votre ami, et votrë ami à toutes 
épreuves;

Frédéric;
Un ami discret n’exigé point qu’on accepté 

ses offres j quand ôn ne le peut. Mais, dé 
grâcej mon cher Sàundersy laissez moi;

Saunders;

Je n’insiste plus, et je sors. ■( il sort.)

S CÈ NE

vous.de
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SG ,E N F VI. ■

Frédéric seul.
j'ai été malhonnête avec luij mais mà 

position étoit affreuse. ’ ;

S C É N. E VIL

Le valet dé la taverne-, Frédéric?..

_• Le vai.e'K

Monsieur Ratcliffè désiré sàyôir s'il peut
Monter. ' s ‘ \

Frédéric'. .
Dites lui que je suis à ses ordres-»

( le valet sort.)

SCÈNE VII I.

{Charles après être ers- 
■ tfaTine la -porte d
là clefi

> Charles......... ", . . ■ .

Voilà mon épée: comparez la arec la yô* 
jè »’£ fôi* pas de différence.
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Frédéric.

Tl n’est aucun / avantage dans le choix dé 
ces deux armes; mais je crois en avoir suM 
yous dans l’art de lés manier»

Charles.

Profitez en, rien de plus juste. CetiS' 
Monsieur, est une affaire bien malheureuse i 
jnais, incapable d’une lâcheté, je me dois de 
tirer raison de votre injure, ou d’en exiger la 
désaveu»

Frédéric» -
Vous devez juger, Monsieur, de ma ré­

pugnance à me mesurer avec vous; car, quel­
que soit l’issue du combat, le vainqueur 
trouvera peu de consolation dans son triom­
phe. Je m’attendois au parti que vous prenez: 
il est celui de l’honneur. , Mais si mes expres­
sions justifient votre appel ; vos propos à une 
femme ' à laquelle j’ai l’honneur d’appartenir 
justifient mesi expressions; et je ne puis les 
rétracter; car je vous avoue, que, dans le 
même cas, ils serbient suivis de la même 
réplique.

Charles»

Si vous tenez aux mots, il est impossible 
que nous nous arrangions à l’amiable.

Frédéric.,

Il y aùroit un moyen ; mais ce n’est points 
à moi à l’indiquer. Je vais vous parler fran­
chement. Admis, par le choix de votre soeur, 
dans une famille, dont le chef lui, marque. 
^uÇant d’aigreur de sa conduite, puis-je justi- 
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fier sôn opinion, en îné soumettant, dès lé 
début, à l’humiliation d’unô apologie?

CiïÀRLES.

Je vous ëntends : vous voulez qu’elle yien- 
àe dëi moi; impossible.
"■. • FrÉbERïc.

N’en parlons donc plus.
Charles.

Soit...... défendez vous.
( ils sè battent, ) 

Frédéric .
Qu’est-ce? du sang!.....», vous étés blessé!

C h Arles.
H Non; ïiôfl. ' ,

Frédéric.
J’en suis sûr. La blessure est àû poignet, 

ÿoüs ne pouvez tenir votre épée. . ’
( Tépée, tombé de la main, dè Charles,)

ChàrléS.j
Cela, est vrai. Votre épée in’a atteint à 

(travers là garde, et je suis à votre discrétion;, 
FrÉderi c.

C’est ïnoi qui suis à fa votre , mon cher 
Charles v pour l’oubli et le pardon de tout ce 
que j’ai dit. Je me rétracte, et je rougis de 
m’être mis dans le cas dé lé faire. Souffrez 
que j enveloppé d’un mouchoir votre blessure,,. 
J irai vous chercher du secours âpres.

Charles.
Non$ cela n’en yaut pas la peinëf ce d’est

C d
* ' H
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presque qu’une égratignure. ( on frappé. î 
Mais, quelqu'un frappe à Ja porté: cachons -cel 
épées. ' ■

Sheva (dehors.)
Laissez moi entrer; Messieurs; laisseé.môi 

'entrer je vous en conjure. Je suis Sheya; yo-» 
tre ami.

Charles;-

Ouvrez la porte, Frédéric;

SCÈNE IX.

Sheva , les acteurs précédents 

Shévà.

GieI- ô ciel! qu’avez vous? qu’êtes voüÿ 
.Venus faire ici? pourquoi vous mettez>yous ain­
si sous clef? " ’

Charles.

Nous desirions qu’on ignorât la triste af- 
faire dans laquelle nous’ nous étions engagés;!

Sheva.

Grand dieu! Seroit-il vrai?-C’est en vaiiï 
que je m’occuperai de vôtre bonheur, si vous 
détruisez l’effet de mes soins et si vous tra-; 
yàillez ainsi à me rendre malheureux. Dans 
quel monde étrange vivons-nous! n’êtes vous 
pas amis? N’etes vous pas' frères? Ces titres 
ne sont-ils donc pour se quereller? et si vous 
n etes pas toujours d'accord, faut-il se battre
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sur ïe champ ! Cette épée a-t-elle le raisonne­
ment meilleur que celui- qui la porte? L’on 
appelle .cela une affaire d’honneur! je ygws 
en demande pardon; mais , je ne vois rien 
d honorable en cela; c’est décorer d’un beau 
titre .une. méchante ' action.

Frédéric.
L’usage le veut ainsi; et nous en sommes 

Jesclaves.
Sheva.

•Quoi! le peuple anglois a des usages qui 
lui commandent. le crime? Les nôtres ne fu­
rent jamais en contradiction avec la loi, Mais, 
qu’avez vous au poignet?

Charges

Peu de chose; une légère égratignure., .
S H E V A.

Une égratignure, dites-vous? C’est Une 
blessure dans toutes les formes. Venez chez 
moi, je vous y, ferai panser. Vous avez eu 
soin de moi: je dois m’en venger, et je regar­
de comme un point d’honneur de m’acquitter 
de ce que jé dois au père et au fils. L’un 
fut mon libérateur-à Cadix, et l’autre à Lon­
dres; mais sortons . de cette taverne. Prenez 
Vos épées; j espère qu’à l’avenir vous ne vous 
fen servirez plus.

( ils sortent; tous ensemble. ')
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t SC È NE X

Sallon de la maison, de Mrs. Gorsin. ,

Sr, Stephens, Mrs. Gorsin..

Mrs. Gorsin.,

Votre fils, Monsieur,. n’est point à la mai­
son ; mais votre belle fille y est. Si vous, 
voulez lui permettre de vous voir, je suis, 
sûre gu’elle s’estimera heureuse de vous pré-, 
senter ses. hommages.

Sr. Stephens.
Uu moment, de patience, Mistriss Gorsin:- 

Vous, prenez un intérêt bien vif' à cette jeu-, 
ne. mariée.,

Mrs, Gorsin,
Il est impossible ,de s’en défendre. Elle 

'charme lés yeux par sa beauté/ et gagne le, 
CQeur par ses, manières,

Sr, Stephens,

Je parirôis qu’elle a une certaine fierté de 
famille, et peut-être même un peu de la viva­
cité de son frère?

Mrs, Gorsin,

Rien de tout cela;,' je vous jure; autant 
'du moins, que J’ai pu en juger. C’est la dou-, 
ceur et là modestie embellies, de toutes, les 
grâces,
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Sr, Stephens.
Voudriez-vous la prévenir que je serai foré 

%isé de . la voir; et comme la présence des 
pières intimide en général les filles, je ne se- 
t®is pas fâché qu’elle fût seule,

(Mrs. Gorsin sort.)

S G È NE. XI.

Sr. Stephens seul.
L'énigme de sa fortune me sera dans pett 

(dévoilée. Saunders connoitra l’extravagance d’en 
attribuer le don à Sheva. Quel poürrôit être 
son but? Elle n’est pas de race juive......... .
Je ne crois pas qu’il eût osé me montrer 
un faux billet...,,,. Elle vient. Ciel.! La belle 
créature.!

SCENE XII.

Eljza, Sir Stephens;

Eliza.

L’honneur que vous me faites, Monsieur..^ 
Sr. Stephens.

Je sens, comme je le dois, Madame, ce­
lui que vous avez fait à mon fils.
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Eliza.
À quoi- dois-je attribuer un pareil, accueils.

Sr. Stephens. ■
A l’opinion qu’a de vous celui qui se, fait 

gloire du .titre, que vous lui ayez, donné;
E LT Z A,

Vos bontés passent mon espoir: me per­
mettrez vous de me décorer du titre- de votre, 
fille, et d’obtenir, à vos genoux,-que vous 
daigniez me bénir en me pardonnant?

Sr, S TEPH ENS.

Je ijè souffrirai jamais de vous voir dans,. 
Çette.. attitude humiliante. A ' cela près,, je' 
crois devoir au bonheur dont vous ayez fait, 

.jouir ipoai fils., de' vous accorder tout ce qu’il? 
jVous plaira de, me. demander. , Si certains évé- 
Jjepiens fussent arrives .avant votre mariage, 
JL®, présumé, que, sans rien précipiter, vous 
ar eussiez point;, voulu qu’il fut un secret pour. 
;moû

Eliza, '

De quels éyénemens, Monsieur, voulez? 
Vous parler?'"

Sr. ,Stephens.
De la mort peut-être de quelqu'un, de 

Vos parens ?
E l rz a.

Dieu, ni en préserve!. Quelle mort entendez^ 
itous Celle de mon frère.?

Sr. St.eph.ens/. '

De grâce, .Madame, ne vous troublez pasy 
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Je svententls point parler de votre Frère.... J’ai 
trop connu sa position pour lui attribuée vo­
tre nouvelle fortune • c’est probablement le legs 
d’un ami, o.u d’un parent éloigné?

Eliza.
■ Vous m’étonnez de plus en plus: je na 

sache’ pas que personne' m’ait. jamais fait un 
legs. " " -? • .

Sr. Stephens.
Appelez cela, si vous vpulez, un don, un 

présent de noces. Mon fils, en tout cas, doit 
avoir- été agréablement surpris dé vous'trou­
ver riche d’une fortune si peu attendue?

Eliza. .
J’aurois regret d’imaginer que Sir Stephens 

a l’intention de jetter un ridicule Sur. ma pap,- 
Vfeté. Entrée dans votre famille , sans votre 
a'veu, votre, ressentiment,’ Monsieur n’a rien 
que de naturel: accablez-m’en, je le mérite• 
mais épargnez votre fils. C’est à son pardon 
que je borne maintenant mes voeux. Dans la 
suite, mon exactitude-et ma constance à rem-, 
plir més devoirs vaincront, je. l’espère, votre 
résistance à nie reconnoitrepourvotr e fille; et c’est 
avec autant de patience que de zèle queje 
me vouerai ■ à tout ce qui pourra en accélérer 
l’instant. ‘ \ ■

Sr. Stephens.
Votre réponse, Madame, décèle en vous ' 

'tant* de vertu, que, quand bien même vous 
ïi’auriëz pas. les : dix mille, livrer sterlings dont 
Sheva -m’a assuré qu’étoit votre dot, jè.....u

Eliza, 'V «A
Gela n’est pas. possible....... Je suia sûre
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jffæü Jamais Vôtre filsj ni mon frère, né vous 
ont wt pareille chose,

Sr. Stephens,
Je ne puis avancer qu’ils më l’àyënt dit.

Eliza*
Ils sont tous deux incapables de se prêter 

a Un tel mensonge,
Sr, Stephens,

Que cela soit, ou non; • que vous ayez, dé 
la fortune,,ou que vous n’en ayez pas, je mé 
sens .entraîné. par une force, irrésistible à vous 
ouvrir les bras d’un père. J’abjure ' tout res­
sentiment; et ce que j’éprouve de votre pou­
voir sur mon coeur justifie pleinement mon 
fils de sa passion pour vous.

Eliza,

C’est à votre générositéet nullement a 
mes foibles avantages que je crois devoir vos 
bontés ’et mon pardon..... ..... Mais qui est donc
ce Sheva que vous regardez comme 1 auteur 
de ce mensonge?

Sr. Stéphens.
Le Juif Sheva ; yous le connoissez certai­

nement,
Eliza,

Heureusement non. Je puis même assurer 
que voilà la ^première fois que j’entends, pro­
noncer son nqip. Quelque vil imposteur, sans 
doute?

Sr. Stephens.
L’on , ne peut précisément dire qu’il en



( ï.&l )

$*.££ un, quoiqu’on puisse a juste, titre, le 
traiter comme tel, si c’est lui qui a été, 1 arti­
san de cette imposture. Sheva est mon Cour­
tier. Votre mari le connoit pour un routinier 
des' ruelles, du commerce. II m’a montré . le 
reçu des dix mille livres placées sur votre te-, 
te dans les fond» publics. .Un de mes amis 
vouloit me persuader 'que c’étoit un acte de , 
sa bienfaisance. Mais puisque vous ne lecon- 
poissez pas, que vous ne lavez jamais vu, .et 
que vous n’avez jamais entendu prononcer son 
nom, la chose est impossible,

Eliza,
Cela est dénué de toute espèce de fonde- ' 

ment, Il est par conséquent un imposteur, ou 
un foU. Je crois même n’avoir, de ùia vîex 
adressé la parole a un Juif,

Sr, Stephens,
C’est ' dès. lors par votre seul mérite, que 

vous me deviendrez chère, Je me chargé de 
remplacer, les dix mille livres sterlingS' que je 
vois clairement que vous n’avez' pas. G est une 
foible compensation des grâces dont vous êtes 
ornée..... Qu y a-t-il de nouveau, .Saunders?,

gfcpawawwtWtTyrEJMUgyCci L.i» Milium ■'■■■! hiti

SCÈNE XII I,

■ ■ Savnders , les acteurs précédent.

Saünders,

Votre ‘fils,- Monsieur.., m’a prié, de vous 
remettre cette lettre en',,..'.: . >

|

■S '■

fi
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Sr. Stephens'.
Je' n’ai que faire de ses lettres. Dites- 

lui que tout est dit; et que j’ai été vaincu en 
moins de tems qu’il ne l’a été lui-même. Ajou­
tez que je lui ordonne de se rendre ici sur 
le .champ. Plus d’écritures. Je ne veux plus 
en lire.' ( Saunders sort. J

SCÈNE XI V.

Stephens ,' Eliza.

Elîiza,

Vous ne Voulez pas ouvrir cêtte lettre?
Sr. Stephens.

Non décidemment ; car je ne veux pas que". 
Frédéric puisse imaginer que sa rhétorique 
ait eu quelque part dans ma conversion. Si 
c’est, comme je le présume, un récit dé fou- 
tes vos perfections, ce que je. vois est bien 
plus propre à m’en convaincre. Si cependant 
vous etes curieuse de voir votre portrait, fait 
de sa main, vous êtes la maîtresse de vous y 
mirer; décachetez la.

Eliza.
Elle n’est pas. longue...,,? Jé Vais Vous la 

lire (elle lit.) » C.harles Ratcliffe vient de 
» me provoquer à une. affaire dihonneur. l’e'- 
» pée à la main”..,..... Ciel! Je n’en puis
plus! ( elle laisse tomber la lettre. )

>■ . Sr. Stephens.
gu’esf-se. donc?. Vous yous troublez?



Eliza.
Celte lettré! Ah! cette lettre:.;....;'.; Mon! 

toari, mon frère, l’un ou l’autre sont morts §
Sr. Stephens.

Le ciel permettra que cela ne soit pas.
( il ramasse la lettre, ) 
Eliza.

Ne perdons ,point ,de teins, courons. Jé 
veux me jetter au milieu d’eux. Je suis la 
cause de leur querelle. Que le fer qui vise' 
à me priver d’un coeur, qui m’est plus éheÉ 
que. tout ce que j’ai au monde, frappe .celui' 
de là_seule coupable.

Sr. StePhens.
«Quelle horrible pensée! Ecoutez,;,.,. Quel­

qu’un vient.
Eliza;

C’est un messager de la mort. Empêche» 
le de parler. Son regard suffira pour me fairg 
mourir.

SCÈNE .‘X Vt’

Frédéric, Chaules , les acteurs précédons*

Frédéric;

Mon amour , ma vie; ma chère Elizâ 
Eliza.

Où est voire blessure? Qu’avez-ypus fait 
ie Charles?.



C MAREES.

Voici votre heureux frère: tout s’est passe 
à merveille.

Frédéric»
Nous sommes de bons amis charges de 

Vous apprendre d’agréables nouvelles.
Elizà»

Différez un instant ; la joie, dans cë moment, 
bouleverseroit mes Sens.»»... Laissez moi regar­
der...... ne me trompez pas : vous avez, quel»* 
ques blessures ?.»...»» 'Ah-, Charles! quest-cè 
Gué cela ?

fs-

Charles.
«. Là plus légère et la plus heureuse blessure 

qùe jamais l’on reçut» Un mouvement dë 
Votre bravé mari a suffi pour désarmer mà 
main et mon coeur. Plus de frayeurs désor-1' 
mais: préparez- Vous à ùnë surprise agréable,

(Frédéric

Ah, Monsieur ?
Coupable

,9 -

appercevant son père. ) 
je s,ens combien je suis 

envers vous : mais.»...»
Sr. Stephens* 

assez; épargnez; votre éloquence: ce 
mots superflus: car vous ayez un

F C’est 
séroient ~ .
avocat qui ne vous laissé rien à faire*

* • , • ' -Cil ARLES.
Voici ma mère* Soutenez Vous, Elizà । 

et ne dites mot de ce qui s’est passe*

K
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S C È NE X V IJ"

Mistriss Ratciiffe , les acteurs prececlenSi.

ElIZA.

Ah, ma chère maman! J’ai un grand plai­
sir à vous faire. Je vais vous présenter au 
père de Frédéric.

Sr. Stephens.
Ce que mon fils» Madame » m’a jamais 

procuré de plus flatteur » c’est le titre de père 
de votre adorable fille. ' ■

Mrs. R.ATCtIFFE*
Je suis comblée» Monsieur » que fous ap­

prouviez son mariage.
Sr. Stephens.

Frédéric » donnez moi votre main........ Si 
Votre femme vous avoit apporté en dot les 
grandes Indes» je n’aurois pas eu plus de sar 
tïsfaction à vous unir.

Frédéric»
Jamais déclaration ne fut plus généreuse....- 

-II est tems, je crois » mon cher Charles} d§ 
présenter notre ami. ( Charles sort, )

Mrs. R.A'tclifféj

Que veut-il dire, Eliza?
EtiZA.

Je ne suis pas plus instruite, que Vous 
quelque nouvelle surprise apparemment ?
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SCÈNE X V I L
ET B I R N I È R ï.

ShïVa, les acteurs précédent.

Sr. Stephens.-

Àh! Sheva ici? C’est vraiment un miracle.
Chaules', ( en amenant Sheva pa^ la main.)

Voici mon bienfaiteur; le- votre, Eliza; celui 
de Frédéric, de ma mère; celui de tous les 
«malheureux; le mari de la veuve, le pèrç de 
l’orphelin, l’ami enfin de l’humanité;^

Sheva.
Finissez, àh! finissez, Je vous prie; Je suis 

‘obligé de me couvrir la figure;
( il se cache le 'visage. ) 

Chaulés’.

Àh', Monsieur! laissez'; laissez parottre aii 
grand Jour des vertus qui soïît faites pour 
servir d’éxemple aux hommes. Votre' bien­
faisance, masquée sons des formes qui vous 
etoierit étrangères, étouffa'trop long-tems deè 
actions dont un prince eût tiré sa gloire. Ve­
nez à là face de .l’univers, .faire rougir leâ 
hommes, qui, mus par un préjugé injuste, 
apprirent à ÿius mépriser; • Quant à nous , la 
yépération que vous nous inspirez a déjà méi 
tamorphoSé nos coeurs, et acquis à votre nâtioii 
toute notre bien veilla nce._

jSssràî
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' l -S’heya.

C’est assez, c’est assez: de grâce, épar-», 
gnez-moi. '■ Peu habitué à' la louange, elle me 
porte subitement à ta tête.- Je nie me recan­
nois point au portrait que vous avez-fait dé 
moi, et je ne trouvai jamais tout cela sur- 
mon registre. Je suis un, Ji.ohnête homme:' 
rien de. plus; loyal en affaires,, comme mon 
bon patron pourra le témoigner. Je crois avoir 
l’honneur de p aider à MistrissRatcliffe, sans.- 
avoir l’avantage d’en être .connu ? Mais, si je' 
31e craignois de lui rappeler c,.çheux souve­
nirs, je lui parlerais d’un événement...,....- 
Grand Dieu ! de quelle horrible mort ne fus- 
je pas délivré par votre mari F Mais hélas 1 
je me tais'.

Mrs. RatCLIEÊe-. .

O Providence!........,. Le Juif de Cadix J •

Sheva'.-

Lui-même, qui vous .est redevable de tout 
'<*e qu’il possède. Je dois la conservation de 
ma jeunesse à.votre mari, et celle de.ma vieil­
lesse à votre fils. Quel mérite y a-t-il donc 
à être juste, et à acquitter une dette aussi obère?

Sr. Stephens,..

Ah! l’énigme est résolue. Les dix mille- 
livres sterlings etoient à vous? Donnez les à 
Ratcliffe. La fortune peut être avare où la.-'na­
ture est aussi prodigue*

H
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. Sheva.

Ce discours est plein de noblesse; mais 
l’argent diminue rarement le mérite: et j’espè­
re qu’il île nuira pas à celui de Monsieur Rat*» 
cliffe, . que j’ai fait mon légataire universel.

Mrs. Ratcliffe.

Quel bonheur, inattendu! Mon coeur est 
trop plein pour pouvoir m’exprimer. O Char- 

. les! la fortune 'de votre maison rétablie doit 
eh faire revivre en Vous les -vertus. N’oubliez, 
jamais, mon fils, à qui vous devez ce bien-» 

fait, et imitez le. ' ..
Charles. .

S’il m’arrivoit" de. me rendre indigne de 
mon père, ou de mon bienfaiteur, vos con­
seils, Madàtûè,* seroient ma‘condamnation.

Frédéric.

Ce1 a ne sera jamais. Le trésor qu’amassa 
ïa loyauté ne peut être en meilleures mains 
qu’en celles de l’honneur.

v Sr. Stephens.

' C’est une vraie mine de richesses.

Sheva.

- Non, mon bon patron, non il n’est point 
ime mine; car il. ne fut jaœais caché pour



. "x:X*-, /•_■ ’ . ' * '■

{ »®9 )
^eux qui le cherchèrent. Je ne creusai point 
pour, le trouver;" et il n’est point perdu pour 
le pauvre. Je ne l’enfouis point dans une sy­
nagogue, ou dans quelqu’autre édifice public, 
ouvrage spuvent de la vanité. J’en fais hom­
mage à un homme honnête et bon ; et c’est 
dans le coeur humain que je place mes fon­
dations,

F1S DU CINQUIÈME ET DERNIER ACTE,








